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PREFACE. 

Cttte Frèface comitm le P/a» , les Motifi & Vitr- 
g-amtnt de, toutes les partifs de fe Traité i det 
Téfiéxions four Ù" conne la critique ; un nou- 
veau fifiSme d'éducation , avec des frineipts de 
conduite pour taus les âges , & pour tout let 
s dé la vie. 

il S T ^ c B no Livre qne j'entre- 
|l prens? En v^rité'jeh'cnfçai rien. 
E ^1 J 2Î promis d'écrire , & j'étlrig : 
I tout e{ï fingulier dans mon projet. 
I Peut-êcrerexécutlonlefera-t'ellê 
plus encore. Je fdis un mëlanje de 
profe Se de vers , de tàits hilloriques , de bons 
mots, de morales & de plailirsi tous fisgment 
<\<ài ne font pas dé moi : j invente des converfa- 
tions pour placer des confeils ; tantôt le fihilo- 
fophe badine f tantôt l'homme de plainr mor 
T^e, Je rajeunis de vieilles chanlons , fie je 
parle Latin. Vaudevilles , axiomes , régies d' ti- 
rage ou de droit ; |e confons tout. Ici je fuis 
trop dîfHis ? On bâille à chaque article : là je 
fuis trop ferré ? On ne m'entend point : je des- 
honore Horace en l'habillant à la Françoife i je 
cite alternaiiv.ement les Molieres âcIesBourdâ- 
loufis i je tire d'un Opéra la preuve d'une vé- 
rité morale ; peut-être même offènferai-je mille 
gens qui fe reconnoitrontf Se que je ne connov 
i. Partie. A 



%. - • PREFACE. 
point, je fuis pourtant fort éloiçné de vouîoîn 
offenfer perfonne ; fi les petits hommes font k 
iméprifer , les petits ennemis font à craindre* 
' Ma fingularité ya plus loin. J'emprunte ici 
ll'autorité des Préfaces pour déclarer que je ne 
^croïois point &ire un Livre. Jeiçavois , d'après 
la Bruïere > que i'impj:eflion eft l'écuëil de la 

})lùpart des Ecrivains ; cependant la crainte èc 
'amour-propre me difbieot tour à tour qu'on 
m'imprimera. La craftite eft aflez mal fondée : 
}ene me montre pas ; & quand .on me devise^ 
f oit , pu feroit le dommage ? 

• • « • Chacun à ce métier 

l^eutferdre impunément de t encre & du papicu 
' ' — Boileau. 

L^amour-proprc , plus fot c^ue la crainte^ eft 
encore plus mal fon(|é ; n'en ii eft à moi de tout 
^e ^u'oo va lire.. Si j^'avois eu la mémoire plus 
£déle 9 j'aurois cité à diaque ligne le livre & la 
^ge où je Taurois pris ; & puib^ue tout eft vo- 
ie 9 la vanité n>e fiécoit mal. Siéroit-il mieux de 
în'en imputer ? Dès que je n avois point de rai- 
sons d'efpérer ni de craindre f qu'importoit que 
ce que je barboûillois devint un Livre ou non? 

De quelle nature eft donc cet amufement f 
•C'eft un ramas de fîragmens. J'imite ceux qui ne 
4îçavent ni broder ni peindre 9 &c qui veuletit 
tra;vailler ens'amufant. llsont inventé uneforte 
<le ciécoupure nouvelle dont on remplit le vu}- 
«de G'un refte de drap d'argent ou d'un bout de 
inban d'or ; mille pièces &c toutes les couleufs 
lentceot dans TOuvrage : &c , quand le morceau 
left iini 9 on voit «ne figure ^ des fruits étran^ 
Igops 9 un pot de fleurs » qui ne font pourtant 
t]tte des coupons de toute efpéce > coles for le 
papier» Voilà à peu près mon Ouvrage^ J'ai 
i^;;obé m:8 fli9w:eSf >'eo ai rempli une d4^ 
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cirapure aflfez bizarre j j'ai coufu des coupons^ 
£c î ai fourni le iiieré. 

De toutes les e(péces de folies qui partagent 
Jes hommes > peut-être que la demangeaifoa 
d'écrire eft la folie la plus marquée*; maif 
pourquoi les hommes font-ils ce qu'ils font f 
/Quoiqu'il en foit ; je dois reformer un jeune 
-homme. Si celui que je veux qui profite > pro* 
iSte effe&ivement ^ tant mieux pour lui ; fi les 
autres s'amuTenc à me lire y tant mieux pour 
-eux : pour moi, mon profit eft fur : je m'amufc 
à écrire, .& en écrivant je me confirme dans ce 
que j'ai intérêt d^ penfer toujours. 

Mais il n efl plus tems de faire le miflérieux ; 
il m'eft revenu de toutes parts qu'on m'avoît 
•deviné ; tous ceux qui me connoiflbient m'oilt 
reconnu , 8c le foin que j'avois pris de me ca- 
cher eft devenu la précaution inutile. J'avoîs 
raifon alors , aujourd'hui j'aurois grand tort ; & 
pui/qu'on a reçu cet Ouvrage avec indulgen- 
ce , j'aflfe&erois une fàuflë modeftie fi je le 
defavoUois. 

On a trouvé que l'exorde de la premîctie 
Edition étoit trop enjoué , & que cet enjoue- 
ment étoit déplacé à la tête d'un Ouvrage fé- 
rieux. J'ai mieux aimé le refondre que de ré-- 
fater lobjeâion. ^ Cependant on pouvoit .faire 
grâce à ma gaïeté naturelle ; quand on force le 
naturel , on ne réîiflît pas. Tout le monde aime 
le beau mot de Santeûil : Caftigat ridendo mo-- 
res. D'ailleurs 9 je n'écris que. pour conduire 
les hommes à la vertu , & je croïois que l'ef- 
prit prévenu & gagné par une diftîon légère & 
amufante piqueroit la oiriofité des jeunes gens , 
& porteroit enfin la leçon jufqu'au cœur. Le 
Public , qui a fait Thonneur a ce Traité de 
îexaminer avec attention , en a décidé autre- 
sieot. Son fentiment eft un arrêt pour moi, âc 

Ax 
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ina foutnifllon eft à fon égard une preuve de 
ina reconnoifTance. Tous les hommes n'ont pas 
Ja même fà^^on de pen£er : ^ais tous doivent 
4tre .dociles ; à plus forte railbn , un Ecrivaiiu 
Je fais une loi.de la docilité ^ j'çn dois donner 
l'exemple. 

J avouerai pourtant que, )e ne ^me fuis pa« 
rendu indifEfremment à toutes ibrtes de con<- 
feils ; il eft ,autant de fades Critiaues que d*en- 
pûïeux Ecrivains ; il y a de la Itupidité à acr 
quiefcer à tout , & de lorgiieil à ne conAiltcr 
perfonne. 

Il eft vrai x[ue d'âbor<l îe ne croïois pas ùir$t 
un Livre. Jjenecrivois que pour ceux à qui je 
Revois des foins 9 des confeils) des exemples ^ 
Jk. je me devois à nioi-même l'attention d'evitejr 
j'oifiveté ) l'ennui^ & les fâcheux Jje ne foo- 
.geois qu'à amufiçr utilement mon loiCr; & rien 
ja'eft plus propre à remplir l'intervalle des affai- 
res que la littérature. Dès l'enfàqce de ma rai- 
ion j'aimai le commerce des gens d'efprit , j'ai 
beaucoup lu , j'ai fait des remarques : Mais kk 
-parefle & les plaifiis jnont empêché d'aller loin » 
^& je fuis rené dans ins^-pprite fphére. En up 
,inot 9 je ne me fentois f)as aflèz de force pour 
iazarcer un ouvrage fuivi, oui pût (butenir le 
^rand jour. Il ^.avoit i^us de quinze ans que 
je gardois mes manufcrits ; c'eft une bonnp 
jpreuve que je n!étois pas fort curieux de me 
^aire imprin.er ; enfin mes amis^.flateurs fî l'on 
Areut 9 jçn ont fàjt entendre que mes réflexions 
j)ourroient.être de Quelque utilité. J'ai ramafîë 
4nes matériaux j je les ai réunis .dans un corps 
xl'cuvrage^ j'ai élevé mon fHIe , ;& j'ai écri^ 
pour tous les âges & pour toutes les fituationsù 
.pq?u,is-rimpreffion, j'ai >,^ur la voix publique # 
changé, déplacé ^ fuprimé , ajouté ; cependamc 
^upi^i^te^ preougrps éditipns ^ xpgigvij^i» 
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leurs défauts , aïcnt été rapidement enlevées f 
je crains encore pour celle-ci. Le fuccès pique? 
l'émulationr; mais il D'autorife pas Torguëil. 

Nous fommes comptables de nos dons & def 
nos talens ; mais on ne* peut trop refpefter lar 
fociété civile y ni ^'écarter impunément des mé- 
nagemens qui lui font dus. Il e(f vrai que le 
Ledeur y toujours Yévére » a bien de l'avantag'; 
far nous : il eft fort aifé de (îfler ce qui a coùcé 
bien de la peine. Que îes Auteurs maltraités ne 
s'en plaignent pas ; il eft permis à un homme 
judicieux de nous critiquer > 6c if nous efl 
défendu de lui déplaire ; mais auftr^ fî la criti^ 

aue efFraîoit & retenoit tout le monde ,^ plu» 
e chaire » plus de. bainreau j phis de théâtre \ 
en un mot plus d'écrivains : & que devîendroit 
1 •érudition' ? S'il eft dangereux de fe donner en 
Ibeâaclc » aufli l'honneur fî rare & fi précieux 
oe plaire au Public mérite bien tous nos foins. 
Ecrivons donc , mais tâchons de bien écrire. 
L'émulation eft la pretniere vertu de l'eforît. 

Quelques endroits de ce Livre ont plu à ceux 
qui aiment à penfer ^ d'autres endroits à ceux 

2ui ne cherchent qull s'amufer. Le furplus a 
té critiqué bien ou mal. Ouel parti ai-je d£k 
prendre pour marquer pfus de refpeft au Pu- 
dIîc y finon de me corriger autant qu'il m'a été 
poilîble ? Da rcfte. 

iSifr It peu que je vaux Hen loin de m' entêter y 
yécoute tout & laijjè dire. 
Pat cru que des traits de fatire 
Ne dévoient pasme rehuter,- 
Soit qu'un Critique me déchire , 
Ou quun Adulateur m'admire f 

Des deux extrémités je cherche à profiter» 

teftile mordicant m'aprend à mieux écrire ; . 

Et fans m* enorgueillir , la loiiange m*in^ir€w i 

A j 



y 



é PREFACE. 

Il ne me convient^ pas de fiûre l'apologie dé 
ce Traité ; mais il m'dft permis de jnmfier qnd-* 
qaes endroits qu'on a , ce me (emUey trop 
févérement critiqua , SÎMoût la cenfnre tombe 
autant fur l'oavner que for l'ouvrage. Je com^ 
mence par le moins important. On a trouvé qpe 
î' entroîs trop dans les détails de Fenânce ; )e 
penfe an contraire qu'on ne fcauroît commen-^ 
cer trop tôt une bonne éducation. Il vrai que 
dans la tendre jeuneiie lefprit n'eft pas encore 
ouvert p mais au(C il faut avec les enfàns faire 
prendre à la raifbn une robe d'enfant. Cefl aux 
pères & aux mères à tout examiner de près 'p 
& à étudier de fang froid , le goûtV l'humeur yr 
& la portée des fujets qu ils âevent. Je veux 
lies tirer de leur létharde à cet égard. Lem 
paffions & les préjugés s emparent bien vite de 
.Thomme ; le cœur de refprit Ce corrompent trop 
tôt ; on parle trop tard aux enfàns : & quand la 
rûTon vient pour fe loger , la place eft prife* 

On s'eft récrié qn peu. trop amèrement fiu^ 
ce c^Q' i'ad dit des fpeâacles. J'ai ajouté à cet 
article ce que i'ai cru convenaUe pour ma îuf- 
tîficatiorï. Mais tout mon livre ne prouve-t'it 
pas que je n'ai poiat penfé à faire un Chartreuxf 
Je crois qu'on peut tirer un grand fîruit d une 
bonne pièce de théâtre. Je ne )uge pas de mè* 
me du bal. Je fiiis d'accord fur ce point avec 
le dafuifte le plus févére. Ces aflcmblées noc- 
turnes font^atffti propres à gâter le cœur , que la* 
plupart des romans a gâter TeTprit. Tous les 
cemeurs décident par leurs propres ièntimens ; 
peu de gens entrent dans refprit d'un Auteur, 

On m'accufe encore d'avoir été obfcur en 
quelques endroits ; mais , fi les connoifleurs 
m'ont entendu , je m'en confofe. Vouloir plaire 
aux hommes épais f & aux délicats , c'eft vou-* 
loir aÛier les contratree : & fi ce qui parole ob*^ 
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/cor n-eft que précis > le reoroche clt fticear. 
l'ai de hifler à mes leâeiirs le pkifîr de penfer^ 
.àe patàphn&T ce que je dis ^ d étendre leur 
imaginacion > de méditée faos s'en apercevoir ^ 
âe mèter leurs céSéxioQs à mes confeits ; ea im 
mot f de confondjre imperceptibleraent leur tfh 
pritiairec le mien ; fi par ce iecrec je les ai ame- 
liés iufqti a fe croire de moitié dans mon ouvr^ 
fpe 1 ik l'ont goûté j j'en fuis bien fur ^ & ils me 
pardonnent d'avoir été laconique» 

JLcs cenTeurs par état devroient pefifer qn'u^ 
•ne critique* outrée: ne fert qu'à décourager l'aC- 

e'rant ^ qui voudroit fe fitire naturaliler dans 
Répumiqne des Lettres. On s'eft fcand^iflS 
jde la Litcarjie d'un fVoc » & des Sermons à la 
^^apncioe. Je les ai fuprimés. Mais un homme 
•fenfé a*t'il p& croire que j'offeofèrois un grand 
Ordre , que je refpeâs iminiment f & dans le^ 
^oel nous voïons tous les. jour^ des homme$ 
^'efprit & dé mérite ? Quoi de plus grand que 
. le âcrifice de la qpxalité à FbumiliarioB > des 
tîchçflès à la pauvreté 9 ' & des ^rémena du 
inonde aux aflujetiiâireniens de la vje «onaffi^ 
que i Cet afibrément le plus riche tréfor de la 
grâce f Si le plus éminent de fes dons. Que 
4oit-il rânlter du peu que i'en ai dit ? LeFrers 
Quêteur en a pleuré ; le Gardien > antscefois 
Oq;>itaine de Chevaux > en a ri > & le Leâeur 
(ans partialité a codcIu que ]c n'éciivois. pas eâ 
Pere-Maitre. Les uns aiment à écrice 9 les au» 
très aiment à ciritipg[ueré Trahit fua quemque V0« 
iuftaSé 

. Voicî te trait le plus envenimé de la critique^ 
Un homme deiceuvré 9 flateur de profeffion 9 
Stdifeur de riens.» m'eft venu dire à l'oceilla 

S'il avok reconnu dans mon Tndté nombre ds 
enoeoâr» cfsit je frapois trop mes portraits # 
4tte ç'étoit aflèz-de dégoûter du vice f faoi 

A4 
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•peindre les vicieux .- gu'après Icfignaleminr i|u6 
»j'en ai fait , un Quinze-vingt pourroit les re- 
connoître*, quo je devois ménager un peu plt» 
Je Public , & c|ue le rôle de Préfet dodt je m'é- 
itois cliargé dotfice 9 pourroit bien m attirer 
-t'a^^erfion de toutes les clafles. 
' Mais quoi ! fi ma peinture a pIÙ par des traits 
•4e reffemblance 6c par la vivacité aes couleurs p 
ikut-il faire Téioge de mon pinceau aux dépens 
de mon caraâére f Se plaindre de ta corrup- 
tion du fiécle , & propofer pour s^en garantir 
le commerce des honnêtes gens &*fe goût de 
la littérature & de fa politefle « efl-ce déchirer 
impitoïablement fe prochain ? Parler nobleiÀent 
jde la noblefTe <& dds alliances^ etï-ce bfefTer 
ceux qui ne font point dans fc cas /^ La vertu fu- 
plée à tout. J ai ikit avec plaifir l'éloge du Com- 
-merce. Dan$ tous les états j'ai blâmé Tabus , 
fzi confeillé Témulacioa ; &c tout connoifleur 
iion prévenu 9 dans quelque fphére qu'il fe trou« 
Te , 'Ue s'offêniera jamnais de réflexions généra- 
les. Ceux qui font affer. matins poiir m'imputèr 
^es intentions maUgnes , n'ont pas lù avec at<^ 
rention ce que j'ai dit du bon efprit. LaBruïére 
effiiïa la même injuflice« Combien de fàuffes 
clefs ne fb^ea-t*on pas pour lui fufciter des en- 
nemis puiflans ? J^ai pris plaifir à peindre les 
hommes vertueux , & je n'ai fait qu'un inrdouzt i 
lij'avois cara&érifé tous les vieeux ^ >'auroii 
fiitt wiinfblro^ 

«^ Au refte il fera toujours ;Vrai; que tous les 
livres, même les meilleurs , peuvent être trè« 
judiciéufemeht critiqués : une critique fènféc & 
polie plaît fouvent , inflruit toujours , & n of^ 
fenfe jamais. £lle donne lieu à une apologie de 
même ftile ; & ces petites difputes Jhtéraire» 
cultivent Tefprit 9 ôt le inourrifTent en 1 amufant. 
Comi|ieat la raifon déracineroit-elle oo» goûts I 
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<3*eft tout ce que la vertu peut faire que de le» 
élaguer. Dans ce» Livres , qui ont éfô unanime- 
iHent admirés , fans en excepter ceux que je- 
donne pour dés modèles , dans ces Livres, qui 
nous entraînent y que nouî? fifons avidement ^ 
que nous relifons cent fois , & dont grand nom- 
bre de traks plus marqués enlèvent Timagina- 
tion , pénétrent 1 ame & enrichiflent la mémoi- 
re , combien en trouve-t'on d'autres qui font 
aflez négligés & fort éloignés du très beau ?' 
Ceft le fort commun de tous les hommes , & 
par conféquent de leur» Ouvrages. Il n'en eft* 
point de parfaits-. 

D'ailleurs il faut convenir que la critique eft' 
un frein nécefl'aire pour contenir ceux qui , nés 
fans goût , fan» le&ure , fans taléns , n'en ont 
pas moins là fureur d écrire. Combien de témé- 
raires hazardent tous les jours des fedaifes quî* 
révoltent la raifon , & qui en fortant de kprefle > 
s'en vont rapidement 

Habiller cHz Francéuf lefucre & la cantîle. 

BoiL 

Maïs aufli un Cot peut critiquer un bon Livre f 
comme un fripon peut décréter un honnête 
homme. A qui donc convient-il de décider du 
mérite d'un Ouvrage? Au Public. 

Toutes les façons différentes de peiifer con- 
duifent à une conféqnence néceflaire ; qu'il n'eft 
pas donné à tous de plaire en écrivant ; que peu 
de gens ont le goût fur ; que ceux qui-s'en fla- 
tent auroient fouvent bien de là peine à ren- 
dre bon compte de leurs jugemens ; que ce n'eft 
pas un petit talent de lire chaque genre de lit- 
térature dans le goût qui lui eft propre ; qu*(en- 
£n telle eft la difl^rence des goûts y que y fi dix 
examinateurs connoiifeurs & de fang froid fe 
cfaargeoient de Étire, dans, une alleniblée choiliç^* 
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tme analife exaâe & railbonee (fan Livre dont 
on parle bien & oa!, tontes les remaraues fe- 
TcÂcOi différentes » & le Livre feroit loaé & 
Uâmé dans les mêmes endroits. 
Connoiflànt afièz le monde pour le méprifer » 

i''ai faiii le moment de me dâîarraâer de todtes 
es cfaofes de la vie fnr h tête de mon fils. A 
ce moïen je me trouve Jolutus omni fànott ^ 
heureux loin des plaifirs y & riche fans bien. 
I«es belles Lettres me tiennent lieu de tout : 
Itorace me fait oublier tons ceux dont j'ai été 
lï dupe ; c eft par lui que je fçai par&itemenc 
malignum fpfrnere vulgus, je mets à profit ma 
douce retraite : je penfe 9 je lis^J écris ; mais » 
en écrivant , je ne prétens point devenir le ré<- 
formateur du genre humain. Un peu mifantro-^ 
pe fans être cauftique , je ne (bnge qu a me ré- 
former moi-même. Ami de tous les hommes » 
jç voudrois que nous fuffions tous moins inw. 
pâr&its. J'ai encore moins penfé à me faire un 
Deau nom dans la République des Lettres : près 
lie la fin de ma carrière 9 je ne joûirois pas long^ 
tems de l'honneur que j'aurois ufur{>é. Hé » 
comment pourrois-je afpirer à l'honneur d'avoir 
£ût un beau Livre ? A peine ai-je fait un Livre* 
Ce n'eft qu'un Recueil de traits dont je ne fuis 
pas Tinventeur. Je réduis dans une leârure d'un 
jour le précis de ce que j'ai lu pendant qua- 
rante ans ; j'inlpire du goût pour nos meilleur*- 
Bcrivains ; fc ceux qui ne dédaignent pas le 
médiocre , ont fait grâce à lexécution en.raveur 
dudeflein. Des événemens particuliers 9 la lec- 
ture <][ue j'aimai dès quinze ans 9 une longqe 
expérience $ tout cela m'a apris à connoitre un 
peu les hommes ; & , comnae la Bruïere , je 
leur rends ce qu^ils m^ant prête. Plus curieux de 
Içur perfbftion , que de la fortune de mon Li- 
braire 9 mais fiirtQBt encduragé par le {ufBragft^ 
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^ofit on contiauë d'honorer nKnr ^me , {'ai 
cra devoir en xnar<}ue/ ma recoanoiflknce par 
de nouveaux foins : j'ai crh que le jeune homme 
qui a bien bit (es Àudes f & qui ^aklé des Li« 
vres excélens de M. Rollin , eft parvenu aune 
bonne latinité , feroit bien aife d'aprendre coin* 
ment il doit s'introduire dans le monde. J'ai 
cru que l'homme 9 occupé de chofes férieufèsy. 
du foin de fa fortune , & furtout de l'éducation 
de fes enfàns > me fçauroit bon gré de lui four* 
nir le moïen de fe délafler ôc de les inftnuire» 
La politeflë » un goût iufte & délicat y beaucoup 
de Religion , ôt une probité à toute épreuve > 
m ont toujours paru les qualités les plus efibr- 
tielles. En effet , qu'avons-nous de mieux à faire 
que de (çavoir vivre 9 de penfer jufte , & de 
bien régler notre coeur i Mais combien de cœurr 
faux ! combien d'efprits gauches ! combien 
d'horonyes grofliers 1 Une éducation attendre* 
à tous égards 1 m!a paru le moïen ie plus propre 
à arrêter le progrès de la corruption. Le défaut 
d'attention dans les pères &c de docilité dans 
les en&ns , font les deux motifs qui m ont dé* 
terminé à écrire. 

Depuis ûue je lis , ]e n'ai rien vu de plus 
beau dans la Littérature que le Livre de la: 
Bruïére. De là vient qtie \q le cite fi fonvenc : 
mais il ne convient qu'à des hommes faits ; moi ^- 
î'ai effaïé dfi faire un homme. Son Livre eft 
plein » fort 9 nourriflànt , tout eft principe y ma* 
Bme , fujet de méditation. Le mien eft plus 
dévelopé , plus à la portée de ceux dont l'elpris 
n'eft pas encore tout à fait formé. Qu'on ne s h» 
nagine pas pourtant que je me place à côté de 
cse grand homme : nous régentons dans le même' 
Cofiége; lui « la Rhécoriqiie ; moi , la fodime» 
J'ébauche la matière ; il la finit .* ie principal: 
€ii>)et de mon Ouvrage Qft.de tracer le plan d'uiM^ 
. bonne éducation» A 6 
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Je crois qu^on père , carienx de la perfeâfoih 
de fon fils » ne fçatirok lui infpirer trop toc n^ 
trop fouvent d'être vrai y bon , poli , de n'avoir 
point d'humeur , d'abhorrer le vice & la parefië » 
& d'aimer l'étude. La peine eft courte , 6c le 
profit dure toujours. Cette première leçon con- 
vient dès l'ennuice ^ & peut conduire jufqu'à 
quinze ans. 

Alors il eft tems que le père judicieux re- 
double Tes foins , fon attention , fa dépenfe. Il - 
doit haufler le ton , & ouvrir à fon as la porte 
du monde. Le moment eft venu de faire con-« 
courir en lui tendrement & noblement tout ce 
qui peut perfeâionner le caradere & la figure. 
Il faut furtout lui faire éviter pour toujours les 
femmes (ufpeâres » & les honunes qui ne font 

Eopres quà lui gâter le cœur 6c l'efprit. Il 
it lui faire aimer le commerce des plus hon- 
nètes gem , & isar préférence , de ceux qui font 
ani*deiras de lui ; le bien perfuader que c eft 
aflez d'être mis proprement , mais modefte^ 
ment , & qu'il ne s'imagine pas » comme les 
Jeunes fous , que le mérite perfonnel dépende 
d'une vaine parure; qu'il doit écouter avec at- 
tention , parler peu , & parler jufte , faivre les 
plus grands Maîtres en tout genre d'éloquence , 
ne manquer ni beau Sermon ^ ni Plaidoïer d'à* 
parât , m Difcours académique y ni bonnes Fié* 
ces de Théâtre. Qu'il doit lire » mais ne lire 
qi}e des Livres choiiis , & furtout faire de bon- 
nes remarques ; qu'il doit enfin partager fon 
tems entre la leâiire , fes exercices > & tes plai- 
lirs innocens qui font de fon âge. Ce plan biea 
exécuté f j'ofe annoncer au père de famille qu'il* 
fera de fon fils , s'il eft bien né , an (ujet excé« « 
lent 9 le foutien de fa vieilleffe ^ & la confbla^* 
^on de tous fes jours. 
• Ce neft pas CQut; le prcjec eft beau i & le 
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Accès eft n^r ; mais il demanda trois précau-* 
cions.qui nie paroiilent déciiives. La première» 
<r eft de fe faire rendre compte dé l'emploi du 
tems & de l'argent , poiir éviter l'abus. La 
féconde, dlntroduire le jeune homme dans des 
maifons impoTantes ; ce font des garde- fous , 
qui l'empêcheront de tomber. La dernière p 
c*eft de lui compofer une petite Bibliotéque de 
tout 'ce qu'il y a de plus propre à étendre & 
orner l'eiprit ^ & par préférence r de ce qui 
convient mieux à l'état pour lequel on com- 
mence à entrevoir en lui plus de talent '& plus 
de vocation. La meilleure terre ne fçauroit fruc- 
tifier (ans culture. 

Ces devoirs étant bien remplis de îa part d'un 
père , en qui là nature parle tendrement y par 
combien de foins un fils n'en doit-il pas marquer 
la reconnoii&nce ? Quoi , mon père n'exige de 
2Boi que ma propre perfedrion ! puifque je dois 
feire la récolte > il eft bien jufte que je contri- 
bue au labeur. Jeune homme > fi le cœur pe 
vous dit rien , il ne me refte plus rien à vous dire* 

Mais eft-ce un travail immenfe que d'acaué- • 
rir un peu de politefle & d'érudition ? Poffeder 
Horace , & fçavôir vivre y c*eft tout ce que 
j'exige à quinze ans. Afiurément , je ne fuis pas ' 
cher ; bien entendu pourtant que peu à oeu le 
Cabinet & i'ufage du monde feront le re«e. Je 
citerai fouvent Horace par mon propre goût ; 
&^ fur le fentiment du Père du Cerceau. 

J'étais pour Ovide à auinze ans , 
Je fuis pour Horace a quarante ans. 

En effet , partout il eft plein d'une morale 
folide » partout il eft orné de traits brillans : 
qfioi de plus beau> par exemple , que la dixiè- 
me Ode du fécond livre ? Le re^ius vives nous 
fçocuxe. la paix iatésieuce , qui ae peut 6tro 
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que lé fruit d'un atuchemenc inviolable à lei!^' 
prit de juftice & aux bonnes mœurs ; Xauteam 
mediocritatem nous aprend à modérer nos de- 
(irs ; le littus imquum défigne bien une fortune 
faite à la hâte ; & il me femble que le beuè pra^ 
paratumpeSus eft une leçon bien falutaire ds^is 
les difgraces. 

Dès qu'un jeune homme bien conduit à ex* . 
primé tout refprit & tout le fuc de Cicéron f 
d'Horace > & de Virgile , il doit s'attacher avec 
une très grande attention à tous les exercices . 
qui conviennent à fon tempérament & à fa con- 
dition- Je crois que le defiein eft très utile ; 
mais quand on fçait attraper un point de vue- 
& ébaucher un plan , on doit en demeurer là p 
à moins qu'on ne foit deftiné au génie & aus 
fortifications ; fans quoi , fi Ion va jufqu'à la 
peinture ^ on contrade un goût dangereux , on 
le ruine en originaux , & Ton re(le un original. 
Tel , qui devbit fçavoir camper > juger 9 parler» 
ne fçait que peindre. 

Pour la danfe , c'eft un ornement qu'il eft. 
bon de fe procurer ; mais il ne dure qu'un quart- 
d'heure : à trente ans on ue danfe plus , & alors 
c'eft le plus petit mérite du, monde d^ètre bon 
danfeur ; ce n'eft pas que la danfe foit un exer- 
cice inutile ; elle aprend à fe prefenter de bonne • 
grâce > à marcher de bon air , à bien placer la 
têçe & le corps , elle donne de l'oreille. Autre- 
fois même on étoit charmé de bien vioir danfer, 
une courante. Sénéque nous aprend que Scipion 
aimoit à danfer ; & Louis XIV. le Prince de 
l'Europe le mieux feit , étoit le meilleur dan- 
feur de fon Roïaume. Mais aixjourd'hui qu'un 
ne va aux aflëmbiées que pouîp courir comme) 
des fous » ou pour &ire le rôle de Polichinelle.»' 
aU|Curd*hui que les jeunes pb& s'étudient à^de*: 
venir bofliis. & à mrt h xévjâredeq le; {ùod oOi; 
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Fair f on fe trompe fi l'on croit aller au bal, C elt 
renouveller les bacchanales des païens , c'eft 
aller au-devant de la pleuréiîe. Liiez l'Article da 
bal dans le Dii^onnaire de Trévoux. 

Je penfc mieux de la mufique ; c'eft une ref- 
fource pour toute la vie ; mais dès que Ton fçait 
déchiirer un air & (aire fa partie f çen eft aflez. 
Rien de plus méprifé qu'un homme de qualité 
qui ne (çait faire que le muficien. Il eft fort à 
craindre qu'il ne joue du thuorbe quand il faut 
monter à Taflaut ^ ou qu'il ne fredonne à 1 au- 
dience. Six mois d'armes fuffîfent ; il eft auffi 
utile de fçavoir (e défendre que dangereux & 
méprifablé de faire le gladiateur. Le cheval 
efFabfolumentnéceflàire; mais un an c'eft aflèz* 
On ne monte plus long-tem$ que par amufement» 
ûa pour remplir le vuide du teins qu on ne fçait 
pas mieux emploïer. Procurez-vous tous ceâ 
ornemens^ ils font gracieux y ils font honneur 
au père & au fils. Maïs préftérablement à tout^ 
attachez-vous à la leâure. 

Il faut furtout fçavoir ITiiftoire : c'eft de. 
toutes les fciences celle dont on doit faire le 

{)lus de cas ; c'eft le témoin des tems > Tame de 
a mémoire > la lumière & l'oracle de la vérité« 
Elle nous aprend la morale y en nous propofant 
des exemples de vice & de vertu y pour (îiivre. 
les uns fif pour fiiir les autres. Rien même n'eft 
plus à defirer que la faveur des Hiftoriens , puîf^- 
que leur plume eft celle de la renommée & de 
Fimmortalité. Enfin tout le monde devroit fçavoir 
Fhiftoire > puifqu'elle eft faite pour tout le mon- 
de , & que fon principal obtet eft rînftru6Hon 
générale. Mais il faut fçavoir que la carte & la; 
^ronoiogie font moins aes fciences détachées ^' 
i|Ue des parties eflentielles de Thiftoire , fan» 
lefquelles on ignore les époques importantes &' 
b cbéâtreties grands événemeiis* '* 
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Vous qui voulez bien rérieufemeat ten<)re S 
la perfe&ion , recueillez^ tout le &uit que v^out 
pouvez tirer de Féducs^tion précieu(e que v«us 
oonne un père tendre, connoiiFeur 6c attendf.. 
L,cs moment ront>b}en chers r mettez -les à pro- 
fit. Vous êtes libre r o l'heureufe iituation ! Qui 
içait (i quelque jour vous ne fbrez point poflèdé 
dç la fureur d'amafler de l'argent ? Aujourd'hui 
faites vaToir au centuple celui de votre père p 
amaflez du mérite s chaque chofe & chaque 
occaiion vous en fournirent lesmoïenso Nevi- 
v«;s pas au hazard; examinez, Féâechiflëz ^écri- 
vez y & fongez par avance que rien n eft fi béai 
ni plus utile pour vous y que de vous feire efti-? 
mer par des endroits qui ne dépendent que de 
vous-même. Tôt ou tard Tes dons & l'es talens 
ont leur part à la diftribution des grâces; Se 
l'homiête nomme ne veut devoir fa fortune qu^u 
mérite & à la vertu- 

Si Toa vous fait voïager r ne reflèmblez pas à 
ces évaporés , qui ont couru tout le monae Se 
qui n'ont rien vu. Aïez toujours fous vos yeux 
la carte & ï'hiAoire du païs ; aprenez quels en 
(ont la Religion, les mœurs ,. les forces , le com- 
merce ; la fource & le courts des fleuves ; la pro- 
priété & rétendue de l'Etat ; fçachez*en toutes 
lès révolutions, & voïez-en,.s'il fe peut ^ tou^ 
ks anciens 'monumens* Un peu de cpur^e> 
mon en&nt , devenez homme. ^ 

Vous fçavez fans doute Tes principaux événe- 
Tmens qui regardent les hommes.depuis leur créa- 
tion jufqu à Moïfe* Vous fçavez que les Hé- 
breux ^ Fes Ifraëlites , les Juifs & le Peuple de 
Dieu ne font qu'un même peuple ; & comme il 
n'efl pasi permis d*ignorer tout ce qui regarda 
un peuple que nous reprefentons par adoption #. 
nous exammerons tout ce qui lui eft arrive 
^importaat j depuis que Moue ïiùm^ tké oi^ 
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itculeufetnent d'Egipte r ce peuple fe trouva 
mêlé ave€ les Grec»- Nous verrons combien 
d'Etats (e font trouvés confondus dans tout ce, 
quis eftàpelléGrece. Nous ne perdions rien de 
tout ce qui regarde cette Monardiie.ii reQom-i> 
niée pftr la valeur , par la fagefle & par l'érudi* 
tion - Nous verrons la petiteue & la rufticité des 
Romains dans leur fondation , en cotnparaifon 
de l»fplendeur des Grecs* Après le règne des 
fept Rois de Rome> qui fut environ de deux 
cens cinquante ans ^ & la durée de la Répubïi- 

aue 9 qui fut de cinq cens ans , nous entrerons 
ans les Céfarsy Se nous toucherons à cette 
époque adorable du falut de lliomme. De là 
nous paflerous légèrement fur le règne des qua- 
rante Empereurs , cmi dura trois fiéx:!e$> pour 
admirer & pour méaiterCobftantin le Grand» 

A ce nom fi révéré vouis fentez qu'il y a bien 
du plaifir à étudier en galant Homme. Vous 
firancbi^^ les bornes où ren&nce vous^ reAer- 
roit* Vous êtes charmé du zèle de Conftao* 
tin côïitre les Ddnatides^ dans- les Conçues 
de Rome & d'Arles y & vous redoubfez vo-* 
tre admiration au Concile de Nicéè. Ceft 
là que rArianifme eft foudroie f & que J. C* efl 
déclaré confubftantiel à fbn Père. Ceîllà que 
Codhnitin le maître du monde> îe premier du 
nom ^ & le premier Empereur Chrétien y dépo^ 
iè toute la pompe de la Majefté pcKir iàire plus 
d'honneur à l'humilité chrétienne.. On y vott ce 
tiouveau Profetite fe^ confirmer dans fa foi , & 
confirmer la foi des autres^ Il n accepta qu'a- 
vec une plditeffe infinie la place qui lui étoit 
dte ; il prouvoit par cette démarche qull ne 
liougtflbit pas de fe trouver à la tête des Con- 
fefleurs de J* C & cruellement outragé par 
Artus. 
-' Vouter-'Voc» remonter àla ft)iirce:dex:e9pra^ 
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diges f C'eft loavrage de la foi. Dieu in(pîre 
à Conflancin de croire y & il croit. C eft à lui 
Qu'étoit-réfervée la gloire d arborer le premier 
lécendart de ia Croix y ta hoe Jigno vinces, A 
peine a-t'ii fanétiâé (es drapeaux de ce iigae 
triomphant » que le Dieu des armées vient à 
Ion (ècours. Maxence f plus fort de moitié qua 
Conflantin y fort de ROme j il s'aproche > il dk 
battu* Ces réflexions >. jointes au fonvenir de 
tous les fecours que les Romains a voient prêtés 
aux Juifi de la Grèce y me font fentir oue E>iea 
avoit réfohi de tons lestems de faire de Rotno 
la Jerufalem du Chriftianifme ^ & le fiége prinv 
cipa) de ma religion. , 

J'admire encore Conftamifl le Grand dans iii 
nouvelle Rome > autrefoi»Bi(ance . aujourd. hui 
Con(hntinopIe> & Stamboul chez \^ Turcs. Je 
ne fouviens en paflknt que Conftantin I. la bâtit 
en HO* & que Conilancin X V« Airoommé Pa^ 
léol<^e 9 la perdit en 145 1« trifte époque pQi«r 
le ca>rétiëù ! 

Sur ces grands événement je partage moo 
attention entre le ptx)grès de TEglife & les évé^ 
iieméns des derà £m{»res. Je tombe enSn iUv 
l'Hiftoire des Mufulmans. J'examine ce ^*ilt 
étoient avant le <;[uinzième fiécle j qu'ils prirent 
O>nfiantinople ; }e parcours tous les événemien» 
de l'Europe fut THiftoire de chaque Etair qui I» 
compoTe , & t'achève ma courfe htilorique pair 
ce qui concerne ma Nation > dont je fiie &fii 
une impreffioa plus circonfbmciée % parce q^Q 
ks intérêts me paroifl^t petfonnels. 

N'oubliez pas de paflcr de l'Hiftoire aux di& 
fërens fiftèmes de Philofophie 9 à quelque con« 
aoiiTance des beaux Arts & à^ la Fable ; de làr 
au Droit Romain > aux Coutumes |>arttc.uli&i 
res j aux Ufages 9 furtout à ceux de voerq, 

Fcoyioce 9 pour m p(»at demander mal ipiro- 
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pos y & pour (çavoir vous défendre : ^diez 
l&s intérêts des Princes & les négociations ^ afb 
que , muni des principes généraux & eflëntiels y 
vous ne foïez neuf mr rien, & que vous aïez 
au moins l'ouverture néceflàire pour tirer plus 
de fruit de l'attention que vous lerez obligé de 
donner aux devoirs de votre état ; mais pour 
vous délafler d une forte de lefture que vou» 
pourriez regarder comme un travail, liiez quel- 
qaes volumes choilis dans tous les genres de l'ai- 
mable Littérature ^ qui rafinent le goût en or* 
nant rcfprjt. 

A regard de la pluralité des langues , conve- 
nons que (uf cet article nos Voifins font phift 
habiles que nous ; il n'en eft point parmi eus 

au! ne regarde notre Langue comme un furcroit 
l'agrément & de politeffe ; & nous nous nédn 
geons tous leurs idiomes à un point qui nous fait^ 
acculer d'orgueil, ou foupçonner dmcapacité ; 
d'ailleurs quand nous fommej obligé» de coni- 
mercer en païs étranger , nous tombons dans 
là nécefîîté de nous fervîr de truchemens , qui 
ibuvent trahi(Cbnt nosp£cr«ts , oo qui fKHUi^ ren- 
dent mal ceux des autres. Et que mefecvirada 
vivre fous un Roi oui foit le père de (es Peu-r 
pies , (i mon infuimance ne lui permet pas de^ 
me confier fes intérêts t C'eft tour k la foi» 
une efpece de honte , & un obSacle à la for-, 
tune d'ignorer tous les idiomes de l'Europe^i 
Nous avons mille bonnes chofes en EfpagnoI« 
en Anglois & en Italien. On ne peu^ diiputer 
à l'Allefiiagne une profonde érudition ; ii }a laur 
gUe eft un pjeu difficile , auffi eS-elle plus né- 
ceflàire , non- feulement par refpeft pour la prc- 
ttieré Cour du monde chrétien , maïs encore par 
raport à nombre de Princes très puiflTans , au- 
près defquels on peut être chafge de ouelque 

%i»willîoo^ & dont Ueft auffi bonor^bie (fixir. 
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tile de mériter la bienveillance. Pourrîez-vou» 
vous fouvcmr fans émulation que Ciceron cou- 
rut toute fa Grèce & toute l'Afie pour aprcn- 
dre? 

Déjà l'on a compris aue cette Préfice n'eft 
que fc Comûendium de la Philofophie dont je 
vais diârer les cahiers 5 & J'on juge bien par cet 
abrégé quelle n'eft barbouillée ni de Ce far e Ca-- 
mejhres , ni àé Baralipton. Elle ne fentira point 
h poufBere de FEcofe , & par là même elle 
fcandaliftra le tiers ordre du pàïs Latin. Mon 
but eft de faifirlè coeur d unjeune homme avant 
qu'il s'embarque fur la mer orageufe du monde , 
ou l'exemple fédufteur & là vivacité des paffions 
font faire (1 fourent naufrage à h vertu ; principtis 
àbffla. W feut préfet ver , conftrver y améliorer 
he caraffere ; \\ feut que laraifbn prévienne Tâge, 
fans quoi fajeunefle a tout à craindre. Ceft ce 
qui a fait dire à un Auteur très déficat. 

Due ctfi une*,zone torride, 

^ui êonte haucauf hpajjir. Le P. du Cer. 

Si n^ous voulons que nos côn(«ils fôient de 
quelqù'utilité , commençons par flater Tatten- 
non de ceux qui nous écoutent; c'eft le moïen 
fe phis far delà fixer. Gagnons d abord Ta con- 
fiance; bientôt après nous gagnerons le cœur. 
Mefurons nos matières & notre ftîle fur là pé- 
nétration de notre éîeve. Conduifbns-îe par dé- 
grés au^ fuiets les pfus intereflans ; égaïons (br- 
tout les raiibnnemens les plus forts par des traits* 
cjui délafTent refprit & cjui le raniment. Les fèn- 
timens tiennent bien mieux ^ quand c'eft Fefprit 
qui Tes introduit dans Tame. 

On ne peut aflèz fbuvent ni en trop de façons 
rapell'er aux {eunes gens Ildée de leurs devoirs. 
On blâmera peut-être fe manière aifée dont je 
Iraite une matière fi Huporczmte; mais je M 
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Içaurois me refondre ^ lû /ur ma nîamere de 
penfer, ni fur le jtour que Je donne A qc que 
je penfê : enfin je yeux aprendre à ,un jeu- 
ne homme à réfléchir. iLeftyrai que portés 
à nous livri^r à jios paiSons ^ nos xéiiexions les 
plus judîcleufes font fouvçnt impuiflàntes ; mais^ 
û Ton ne ^it pas fe flater qu'à force de réflé- 
chir on parviendra à uoe fagçflè confommée^ 
du moins ^ avec le (ècours de l'âge ^ qui apren4 
à penfer & qui atpene «quelquefois le hon efprit^ 
on corrige aujourd'hui un défaut, demaio un 
vice ; & fi Ton ne devient pas tout-à-&it (age.^ 
On devient moius, fou ; c'eft , Je crois , à cp 
moins de folie que fe réduit la iagefle des hom«- 
mes. 

Nous n9fonunes ni aflez raifonnables , pour 
nous /fixer à jouir des plaifirs que la Religion 

{►ermet p ni aflèz ingénieux pour corriger pv 
é fecours de la raifon lamerturoe de nos dilr- 
graces. Otez de la raifon cette afFrcufe aufté- 
rité que lui prêtçor ceux qui la craignent , par- 
ce qu'ils ne la cdnnoiflènt pas , ou qui la haïf- 
fent f parce qu'elle les blefle par l'endroit fenfi- 
ble ; otez de la paiCon fon opofition au Chrif- 
tianifme, arrachez- en tout ce qui peutliuire à 
la réputation , à la fanté & à la fortune ; afiujet- 
tiflTez-la à des principes , & ne vous en laiffez pas 
tirannifer, vous nen deviendrez que plus heu- 
reux. En un mot , que la raifon foit votre paf- 
iîon dominante. Je crois que c'eft làlaPhilofo- 
phie qu'un jeune homme doit aprendre avaqt 

3ue la corniption attente à fon coeur : C'eft 
onc une aflèz louable occupation que de fonger 
à former un vraiment lionnête liooime Rien 
n'importe plus à la doire d'oa Etat ^ que de jet- 
ter dans Tame de ceux qui peuvent dçveidr 
d'excélens fujets ^ içs fea^npps |ie fc plushwi^ 
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Il eft vrai qu'on ne convertira jamais tous leè 
hommes , ils péclieront toujours , & c*eft une 
rai(bn de toujours écrire. Je crois pourtant 
qu'ils ne fe corrompent de plus en plus> que 

J)arce qu'on ne leur tient que tles diTcours de 
piritu^ité , ou qui fententtrop l'Ecole. La dé- 
votion ou rétudc leur font également peur. Je 
prens une autre route , la feule qui me con- 
vient ; je ne fais point le doAeur avec mon éle- 
vé ; je dépouille ma morale d'une févérité re- 
butante ; je~ le flate par les plaifirs innocens^ 
pour le ramener plus furcment à (ts vrais int^ 
tits. Ce moïen m'a paru le pius fur pour per- 
cer jufqu'au fond de l'ame. 

A un pédant ou à un hipocrîte , propofer dé 
la conformité entre les plaifirs innocens & les 
bonnes mœurs , quel paradoxe ! Quelle hérefie ! 
C'eft Epicure reflùfcité. D'autre côté , la fou- 
gueufe jeuneflè traitera mon fiftême de vifion : 
accoutumée depuis quelque tems à préférer la 
groffiereté , l'ignorance & la débauche à la poli- 
teffe 9 àîérudition » au bon efprit , elle regarde 
le don des manières comme une puérilité ^ le don 
de bien penfer comme un aprentifîàge académi- 
que I & la médération des défirs comme une 
vertu de Chartreux; ainfiencas d'examen & dfe 
cenfures de ces deux parts y je ferois difpenfé 
de répondre , puifque les deux objedions fe dé- 
truifent mutuellement. 

D'ailleurs j les plus fcrupuleux fçavent bien 
que le monde demande une autre éducation que 
le Cloître : & mon projet eft de faire un galant 
homme, un parfaitement honnête homme , un 
homme de mérite , un homme de bien. Que la 
jeuneflè commence par fe^ire un efprit de vé- 
rité , d'équité & de droite raifon , on ne peut 
pas lui demander moins. A ce commencement de 
caraâ^re ajoutez la bonté d'ame > le bon efprit » 
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le don des manières > & le goût des bcmnescea^ 
vres ; c^eft cent ce que je denoande de vous ; & 
c'éft par ces €|natre parties principales de carac*- 
Cereque j eflàïe de vems conduire au vrai mérite. 
A quelle extrémité la corruption du monde 
fK>us réduit J quelles précautions elle exige ! H 
feut rufer ayec^'homme pour le fcrvir efficace- 
ment , il faut entrer dans'fon cœur avec art , il 
faut prévenir fes préjugés ; car quel moïen de 
les détruire? Il faut ménager fapareile^ & lai^ 
fer pourtant quelque chofe dans f efpritde celni^ 
oui trop tôt rebuté ne voudroit pas togt lire, il 
4aut à Ion gré montrer ou fu primer de Tefpritf 
faire briller le (len aux dépens dp nôtre ; & re- 
cevoir c^mme une grâce de fa part , la peine 
qu'il trouve à lire ce qu'on n'écrit que pour ki. 
Jeune homme que je veux moins flater qu'inf- 
truire , accommodez-vous à monefprit , prenez 
aujourd'hui ce qui vous convient , &c gardez 
pour un âge plus avancé les réflexions qui vous 
parottront au-defliis de vous. Raprochez tou- 
tes les faifbns de l'homme & de tous les étatAe 
la vie. Peut-être trouverez-vous tout ca qui 
vous «ft utile depuis le matin jufqu'au foir de vo* 
tre âge 9 & pour toutes les (ituations où vous 
pourrez être : peut-être même que ce qui fera 
vraiment inutile pour vous , vousparoitra nécéi^ 
ikire par raport aux autres. Ailu^tifiez donc 
votre pénétration à t'étendué de n^s (oins j, & 
prouvez par un redoublement de vertu TetHcà- 
cité de mon zèle. 

Un exemple bien refpeftable devroit » te 
me femble , donner quelque autorité à m« coh- 
•feils. Père de Famille, réveillez-vous, mulri- 
jîlîez vos foins , paitriflcz topain de vos enfims 
svec le levain de la raifon. Aimable jeunefiè 9 
tfêntez une bonne fois tout le prix du mérite per- 
ionneL Laiilèz loia <le vou» k tourbillon des 
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pervçfSt formez-vous un excélent caraâere i 
jbïoKS cous amis^ mais (bïons encore plus amis 
jde la vertu , &: (ouvenoDS-nous tous enfemblç 
.d'un ^rand trait le pkis propre à nous y conduire^ 
Philippe de Macédoineneutrien tant àcœur 
que l'éducation de fon £ls. De là le choix d'un 
Gouverneur & d'un Précepteur l'élite de la 
Grèce. Pères, voilà- pour vous* Olimpias eut 
les mêmes vues que Pliilippe : elle n étoit pas 
moins curieuTe de h perfeâdon d'Alexandre ; & 
comme fî elle eut deviné qu'il devîendroit le 
vainqueur de l'Afx &4e modèle des héros ^ elle 
tourna ih% fonenEance toutes Tes penfées & tous 
fes fentimens du côté de la grandeur. Elle ne 
fongeoitpas , comme la plupart des femmes f à 
&ire de (on fils un petit Maître ou un Adonis. 
Mères , voilà votre leçon. En&ns , vcici la vo- 
tre.. Dès qu'Alçif ndre, élevé par ces grands 
maîtres, eût dé&it Darius , 1^ cadette du vain- 
cu enrichie de tout ce qu'il y 'avoitde précieux 
. en Orient , & qui nefervoit pourtant qu'à con- 
t]0|ir des parfums , devint pour le vainqueur un 
coffre fort refpedable » feul digne de contenir 
rUiade cl'Homere. Alexandre méprifa la moUef- 
fe qui perdit D^U'iu^ • il aima Içii bel!^ lettres qui 
illuiîrei^nt AriÂote , de il eut une même avidité 
. pour l'éloquence & pour la gloire. Que chac4Ûi 
de nous, proportion ôcfubordination gardées, 
mette fuivant fon état cet exemple à profit : c'eft 
itout le finit que j'attens de mon fiftême. 
' Ne pouvant pas prévoir de quel côté votre 
goût portera votre efprit , je ne puis mieux fai- 
re qije de vous popofer dés réflexions utiles fur 
. la matière qui s offre quand j'érris* Remarqua» 
un moment avec, moi jnfqu'à quel point on ppr- 
toit la fuperAition avant le Chriftianifme. Le 
|oùr même qu'Alexandre vint au monde, Erof- 
Uàf^ ^ ce fou £ Éuueux d^JOS TbiAolre , croïant 

^immortali&r 
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l'^immortaUrer , brûla le temple d'Ephèfe coti(a« 
eré à Diane. Les Fabuliiles de ce tems-là ont 
dit que la Déeflè uniquement occupée de cette 
tiaiflance > aima mieux prâider aux couches 
d'Olimpias que de fauver fon temple de l'incen- 
die. Ne feroit-ce point ce foin omcièux de Oia« 
ne 9 qui dans la fuite auroit porté Alexandre à 
vouloir fe îàite divinifer ? Peut- on lire toutes 
ces extravagances fans réfléchir que les plus 

ffrands hommes font fujets àde grandes foiblef- 
es^ que ie^ Princes font bien à plaindre quand 
ils fe livsent à de lâches adulateurs y que les 
Dieux de la fable étoient bien ornés 9 & quo 
le temple d'Ephèfe n'étoit pas bâti fur la pierre 
dont parle Saint Matthieu ? 

Si vous me lifez avec ce bon efprit dont je. 
vous parierai » vous ne croirez pas aue par ces 
citations je veuille faire parade a'épiiodes hifto* 
riqaes qui font (çus de tout le monde » mais que 
je veux vous aprendre à lire avec firuit. Q ue' cet 
exemples vous fervent pour tout ce que vous li« 
rez. N'oubliez pas furtout ce confeii déciîif quQ 
)e vous répéterai cent foi$ : âites de bonnes re« 
arques. Donnez à cet ufage précieux du tems^ 
deux heures par )our, vous ne ferez jamais hom» 
me inutile 9 vous vous fuHirez à vous-même ^ fiC 
Vous amaàèrez de bons matériaux. 

Quelque trait que je cite , quelque fHIe que je 
prenne y feune homme > tout eft confeil pour 
vous. Ufez fobrement de celui que je vous ai 
donné fur la pluralité des langues. Rien ne vous 
doit difpenfer d'aprendre prércrablement à tovt^ 
t^»9 la^ pureté & la déliçateflè de- la vôtre ^ & 
il n eft donné qu'aux Dames de parvenir à ce 

Eoin^ fans le fecours de la latinité. Le Latiai 
ien conçu conduit à Vintelligence des ^ands 
Ecrivains > & leXatin joint au François fait 
déchiaSrer aifémeot l'Eipagnol & l'Italien* p^ 
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floême eenx qui poiTédenc le bon ÀUeiasuid 'i 
ont an€ grande ouirerciure pour l'A.nglois , Ici 
BoUandois & les autres lai^fs da IWord. Je 
ne^ dis rien du Grec % parce au'il n eft utile 
qu'aux Sçavans de }a prenûere claflè > oui veu^ 
lent remonter à la fource > â^ conférer le texte 
avec la traduâdon. Mais rien ne m'étonne plu» 

Sie de voir quelques Sçavans &rcis d'idiomet 
^ rangers y & qui Içavent à peine bégaïer celai 
qui leur eft propre. Coounent peuvenc-ik àc^ 
venir gens de mérite > ii y pafiant toute leur vie 
à décliner & à conjuguer > ils ne font pas atteo» 
•ion que toute la langue, ne peut iervir qu'à 
aprendre des chofes ? 

Quel triomphe pour la vertu ! Il n'eft point 
^'homme vicieux qui ne veiiille la tranfmettre 
daiis fa famille. J'ai iàifi ce fentiment qui fait fei:^ 
le mérite de ce Traité. Le père » que j'attaque p 
ne quittera ni (es paffions , ni fes préjugés , mais 

5 me pardonnera tes reproches que te lui &i» ^ 
cfi faveur des confèils que je dôme à Ion fils. Si 
ce Sk prend do goût pour des principes cer- 
tains & pour ^1^8 confequences jufles , il fubflH 
ttiëra aux (iensun nouveau fiflème d'éducation i 
î6t c'eft le feul moïen de rendre les hommes tek 
qu'ils devroient être. 

Je leur démoncrerai que ce qu'on apelle h 
ShîtefbplMe des honnêtes gens n'efl autre chofe 
que le fecret d'allier la fageâè & la gaieté , l'é- 
rudition & la potiteflè y la fermeté & la complai'- 
îance y beaucoup de raiibn & un peu d'eiprit# 
fifans fageileon prodicue (on repos > fa fortune 

6 fafanté. Sans gaïeté , vous écartez les gens ai- 
ffnables dont vous avez bdfoin , & vous vous li- 

^rer au chagrin qui vous txJL Sans érudition > 
TOUS ne fçaùriez vous fufiite à vous-même , Se 
les fêcfreiix vous afibmment. Sans politeiTe , 
Wmisjndkz amae «amours dans vâtre uokxt $ 
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fous faites brutalement grande chère $ & vous- 
vivez feul. Sans fermeté , Içs élémens ou let 
(célérats vous perfécutent , & le moindre re- 
vers vous' accable. Sans complaifance f vous 
pailëz pour un féroce ou pour un tiran. Sans 
raifon , vous n agiflez ,, vous ne parlez f vous 
n'écrivez que par caprice. Sans efprit , vouft 
gâtez les meilleures choies f & vous déplacez 
jufqu'à la vertu. 

Nous cherchons tous les moïens de devenir 
heureux ; ce fentiment eft de leflènce de notre; 
oature ; & de tout ce qui nous flate , rien n é- 
chape à notre attention. Qu'on fe marie , on. 
attend un fils.. Jufques là tout eft dans Tordre» 
fi on concilie fes plaifirs fur fes devoirs : enfin 
ce fils vient i & le plus fôuvent on confie foi| 
éducation à un homme groffîer qui ne fçait pas 
lire. Pourquoi ? Le bon marché fait tout pren* 
dre , & on né veut pas réfléchir qu'on ne fçau* 
roic 3SéZ païer un excélent Précepteui : voili 
le premier principe du mal. L enÊat de foa 
côté craint (on thème comme le pilote craint 
l'écnëiï. Cicéron , Virgile & Horace font fes 
grands ennemis : s'ils Tacciifent de . pareflè 9 il 
les traite de calomniateurs , & le P récepteur 
de bourreau- Enfin, il eft peu,de Préicepteurs 
capables dt convaincre la jeunefle.que l'étudp 
n'eft nf un métier ni un fardeau , que c'eft unp 
peine cotirte & légère > quelle ouvre lefprit., 
&qu elle nous rend propres atout. Le Maitrie^ 
fouvént plus borné que le difciple, ne rmftruic 
qu à la éçon des perroquets. Il ne (çait poipe 
aplanir Ta voie ni adoucir fa dureté <fes termes» 
Jamais de ces traits hiftoriques qui troiivereietft 
^ bien leur place dans la converfation. La m^ 
tîere qu'on traite > & 1 efprit de l'écrivain ne 
font point fentis ; cependant la'traduÂion dQl 
&ite j la leçon eft repérée j l'écolier gagnç ïi^ 
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tnage , !e pédant s'aplaudit. Avec tout ce* 
la le Précepteur mal choili , par avarice > fut 
toujours & fera toujours un fot, & lenfent qui 
f romettoit > mal dirigé , refte un ignorant. Ce 
défordre finira quand on changera de fidèmCé 
Quel affreux renverfeme;it ! Mille gens dif- 
tinguent fort b^en l'eau de la Earbade > de la 
fine ora/!gf^j & dônneroient des le<;ons de tric- 
trac & d'échecs > qui ne fçauroient définir un 
fûbftantif & un adjectif. On veut fçavoir lei 
chofes , & on eft efFraïé de la manière de les 
aprendre. Si j'avois dit aux Dames d'Allemagne 
qu'aimer eftle plus joli verbe du François y que 
tendrefle èc beauté font les plus riches fubftan- 
tife de notre langue , j& que confiance éternelle 
cft un adjeétif rare parmi nous , elles m'auroient 
tegardé.comme un rrécepteur affez galant. Mais 
il je <lis tout uniment à nos D^es que toutes 
les chofes de la vie ibnt autant de fubfiantifs , 
& que radjeajf eft fépitéte qui exprime la qua- 
lité de chs^que chofe : fi f ajoute que deux ad- 
jeâifs ne fçaucoient former un fubftantif ^ elles 
jtne prendront pour un fécond Triffotin^ En un 
mot y nous craignons d'aprendre ce que nou» 
devons fifav4[>ir. Nous ne voulons pas remonter 
^ufqu'à la racine des chiffes. On haït les prin- 
cipes y onie-croitaflèz habile^ quand on fçait 
effleurer le bon de la fuperficie. On ne veut pas 

farler mal ^ & on ne veut pas aprendre à parler 
ien : on ne veut pas fçavoir définir y & on vou- 
droit raifonner jufte. Ceft de cette contradic- 
tion monftrueuie que-naiflent tous les barbariC> 
-mes dans le langage y & tous les fbphifmes dans 
ie raifonnement. Ceci n'eft qu'un canevas : j'îu 
tâ<^hé de le remplir en nourriilàot & en naulti- 
jiKant mes Chapitres. 

- J'ai In & rem ce Traité avec plus; d'attentippi 
-^ jamais; udb ^a Autfsur gui s'adjoire ^ malt 
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en Ecrivain qui cheVchc de bonne foi à conno^ 
tf<* (es fantes & à les corriger. Je ne voudroië 
avoir p\\xs de taîens que pour contenter plus 
parfeitement mes lefteurs* Je fuis hommfe ; donc 
}e fuis fbible > & je puis fans honte avouer ma 
fbibleflè. J'attendois mes derni€;;$ exemplaire^ 
avec quelqu empreflement : j'avois même em-^ 

i)runte de nos meilleurs Ecrivains , les embel- 
iflèmens y qui me paroifToient convenables pour 
introduire mon fivre chez les curieux plus hono- 
rabiement que la première fois. Hélas ! j'eus 
peine à fe reconnoître, tant il étoit mutilé, it 
je ne pus m'empécher de jurôr tout bas. 

En eflfét y quoi de plus rebutant pour le lefteur, 
que d*être ckXigé de deviner une période tra- 
veftie 9 & de rétablir une conffruftion desho- 
norée par une ponftuatron ridicule ? Ce défaut ^ 
IJiis important qu'on ne penfe^pourroit gâter 
es livres les plus refpeftables y & dont nous ti- 
rons nos régies les plus inâillibles pour les 
moeurs. La régularité on l'irrégularité de la 
ponânation rendent fe même texte fufceptibl® 
de deux interprétations diamétralement opo- 
lees. L'efprit .vivifie, mais la lettre tue: tout 
le monde ne fçait pas bien lier, & fi la ponftnatîoA 
eft très importante dans la langue Latine , mille 
fois plus abondante & plus énergique que la n£<^ 
tre , comment le François peut-il être entendu j 
fi^imprelTion le défigure? ^ 

Mais enfin la pénétration des connoifleiirs à 
lîipléé en ma faveur aux fautes de cette efpé- 
ce , & il y auroit de ma part de là mauvaifc 
humeur à me plaindre amèrement de ce que le 
Public a obligeamment pardonné. Je ne ferai 
pas fi indulgent fiir mes propres fautes , je les ai 
fcnries, je lès avoue ^ & )ai tâché d'en répa- 
rer une- partie : car combien en refïera-t'il en- 
core que Tëxaftitud'e , toujours la dupe de.fV. 
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wonr-propre , n'aura pas même remarquées ? 
On fe pardonne un tour défeftueux en. faveur 
d'un joli trait , on facrifie la raifon à lefprit ; 
tous les Auteurs en font là ; mais pourquoi cet- 
te réflexion ? On ma compris dans 1 amniftic gé- 
nérale. 

Je fuis tombé dans des négligences grammati- 
cales, que tout autre Ecrivain plus clairvoyant 
& plus circonfped que moi auroit aperçues, il 
eft vrai que fouvent il en échape de pareilles à 
la légèreté de la plume , qui , quand Fefprit eft 
de belle humeur , vole rapidement de période 
en période. Chacun a fes termes favoris , & 
'on fe fait un ftile d'habitude. De là des tours 
& des expreflîons qui reviennent fans cefle mal- 
gré l'Auteur. Tantôt occupé à exprimer un 
fcntinient ou à polir une penfée, tantôt plus 
attaché aux traits qu'à la drajjerie , je n'ai point 
xéfléchi, que quand on peint d'imagination^ 
on emploïe trop fouvent les mêmes couleurs» 
XJne idée , que je trouvois heureufe, aidoit à 
la vivacité à me féduire. Enfin , je ne me fuis 
^perçH , qu'après l'impreffion y de ces répétitions 

i'nvolontaires qui gâtent le ftile : les réflexions 
es plus judicieufes S<, la narration la plus cou- 
lante ont également befoin des. grâces delà va- 
riété. 

' Les défauts dans le plan font plus împortans 
Çc moins paMonnables , parce que la vivacité 
iie peut pas fervir d excufe » & que le parfait 
arrangement d'un ouvrage eft la preuve la moins 
équivoque d une bonne judiciaire. J'ai eu tort 
de laifler fubfifter pour le premier Chapitre de 
inon Livre, ce qui n en.étoit que le difcours préli- 
minaire. C'eft porter trop loin la fingularité , que 
de comprendre dans le corps d'un ouvrage ce 
jguî eft néceflairement un hors-d œuvre. Ceçte 
uute de ma part eft d'autant plus grofCere > que 
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le (uk tonvénu dans k (èconde édition » qul^ 
<:e premier Chapitre n-étoitque le Compendium 
«uTabregé de ma Ptiilofophie. Cette contradic- 
tion de ina part ne pourroit-el!e pas s'apeiler 
pariin Philofophe rigorifte comrarium in ahje^? 
Je réduis donc le nom de Chapitre à celui dé 
Préface. L'enflure des mots ne fkit pa» la Faleitr 
^^es chofcs; 

• Voici (elon moi la plus groflJere de mes 60- 
tcs. A peine mon élevé (çavoit begaïer Tidio^ 
'me des Latins , <iue je !e condui(cis en homme 
de mon âge 9 fans réfléchir que j'écrîvois pour 
%n honme de quinze ans- Je venois de dire 
'que j'eflâîois de faire un homme, & je croïoiB 
^parler à un homjne fait. Tout le monde (çak 
■qu'un difcememcnt jufte & délicat for les ou- 
yrages d'dprit , eft îe fruit le plus précieuk 
'qti'on puifle tirer de rérudition; & il eft vrai 
*que (ans cettfe ^ufteflë de goÈt ^ on ne fçaarok 
acquérir ît$ grands dons de bien penfer , de 
"hicn parier. > de î>ién écriref. Or ces dons n^ 
ybnt aflferémefft pas à îa portée du jeune hoai- 
'me dont Telprît s'éitoâncipe , maïs dont la rai- 
Ton n'a pas encore atteint fes années de m^O- 
^rité; Je devoîs donc lui donner quel<|Ué$ coii- 
•feils fur les moïens de lès acquérir. Vouloir 
conduire quelqu'un à la perfeâaon fans lui firaïer 
le chemin qui y mène , c*eft pafler du commen- 
cement à* la fin, omijfô medio: <:'eft reflertbier 
â ces feux Prêtres qui ufiirpcnt le Sacerdoce 
perfaltum. Il ne faut pas da?is trpp élevés à 
'l'homme qui commence , &' de Taprentiï&gfe ali 
chef-d'œuvre rinterrale eft grand. 

Au commencement de cette Pr^ce , j'âî 

Irotintré qu'une fade critique ne m'ébranloit paiï: 

ici je dbnne un exernple de la févérifé avec la^- 

;igudle on doit fè critiquer foi-même. Mais cfe 

^eft pb ailèàe'dé ma patt de fehtir ^ éfàtfowêt 

»4 
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mts torts 9 je dois fur tous les chefe une forte 
de fatisiàftîon ; & je fouhahe qu'on la trouve 
dans les changemens que j'ai faits > & dans le 
nouveau Chapitre que je donne par fuplément 
fur les premiers élemens de la littérature. Je 
içai qu'il eft difficile de remplir des lacunes : il 
en coûte pour ajufter un milieu entré ce qui lé 
précède & ce qui le fuit ; nous ne voïons même 

ferfonpe qui veuille finir l'ouvrage duo autre» 
'il eft mauvais , il ne mérite pas qu'on l'achevé; 
& s'il eft au mieux > on ne veut point travail'- 
1er d'après un grand Maître* Le Roman de 
Voiture, & le Virgife travefti de Scaron font 
reftés imparfaits. Si j'avois été meilleur archi- 
tefte , j aurois mieux entendu le defTein & l'é- 
xecution : je n'aurois pas été obligé d'épàiïïîjr 
mes fbndcmens & de travailler dans œuvre. 

Pourquoi voit- on tant d'ignorans, de pareil 
feux , de libertins, d'hommes grofCers Se inu- 
tiles ? C'eft qu'on ne met pointa profk cet âge 
Ibrtuné , que j'ofe apeller intermédiaire entre 
les détails répu^nans de la fchql^ftique & left 
TÛes férieufes d un établiflement. On peut dire 
en général qu'un jeune homme eft aufll charmé 
d'avoir fini fes clafies à quinze ans^ qu'un porte- 
faix qui fe débarrafte de fon fardeau , il ne vok 
plu$ que de ,cent lieue^ le Collège qu'il vient dé 
quitter , il en abhorre. le fouvenir, il fe croit 
tiré d'efclavage-; & ce nouvel affranchi iie s'oc- 
cupe plus que de fes; exercices , de fon entrée 
dans le monde , des ^réméns extérieurs , des 

!>I^fîrs folâtres , de la compagnie des jeunes 
bus , & de la néceflité prochaine d'opter eq- 
tte l'épée & la robe. Dans le fort de cette fé- 
du&ion de toute efpéce, que devient la y6- 
cieufe érudition dont les premiers principes lui 
ont coûté tant de tems & tant de foiqsi Ce(l 
fa avorton qui {érit avant que de neutre : Ç'^ 
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«ne fleur qui fe fene avant que d'épanouîr : fcm- 
bjable au foin qui croit fur le toit d une mau« 
vaife chaumière 9 & dont on ne recueille rien y 
ficMt fœnum te^orum.^ &c. Je fçai qpe ce trait 
du Prophète Roi , rftgarde plus les pervers » 
que les ignorans , aufC je n'en tire qu'une corn- 

Îaraifon. Si on en veut voir la traduŒion littérar 
; f on la trouvera dans Malherbe ; mais je crois 
cju'on me fçaura bon gré de rapoiter du moins 
ici ces quatre beaux vers de Hefnault. 

Toi qui meurs avant que de nattre\ 
AJfimblagt confus de Vêtre & du niant ^ • 
Tfifie avorton > difforme enfant , 
Rebut du néant & de Vêtre , &c^ 

. Les jeunes gens ^onn^nt dans deux cxtré^ 
mités étonnantes. Si on tâche de leur infpirer 
du goût pour les belles Lettres, ils croïent 
qu'on veut les ramener à pas d'écreviflè jufqu'à 
la méchanique de la Grammaire » ou qu'on va 
les élever par degrés jufqu'aux langues Orien- 
talef. Us ne içavent pas que le Rudiment du 
monde eft le plus néceflaire de tous les livres. 
Mais celui qui a un peu de fève & de raifoa 
penfe bien autrement. Il veut fçavoir Tétimolo- 
gie des termes qui hii avôient fait peur y Se il 
ne veut pas fe reprocher d'avoir perdu dix ans 
de fa vie à défricher un champ raboteux. Il veut 
connoitre à fond ces illuftres morts ou 'il n'avoit 
qu'entrevus., & dont il ayoit craint le commer- 
ce. Il forme fon efprit & l'enrichit aux dépens 
du leur. Ce qu'il avoit trouvé un métier péni- 
ble , lui paroit le plus beau de tous les Arts. 
La mine eft décibverte , & il creufe. Le fond 
eft cultivé. Se il recueille au centuple. .Enfin , 
il s'introduit courageufement dans le fentier qui 
néne à la gloire > & c'eft là que commencent 
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tes prodiges de l'émulation , fans laquelle on ne 
Verroit pas de grands hommes. 
' Voilà ce que j'attens des fujets aimable^ & 
dociles ) qui voudront bien me regarder cora- 
tne leur ami , & tirer quelqu*utilité de mes con- 
feils. Prêt à me réjouir avec eux , qu'ils s'inf- 
truîfent avec moi. Il ne s'agit entre nous ni de 
décliner Mu/a , ni de foutenir au Collège Roïal 
line Thèfe en langue Hébraïque. Je ne leur 
propofe qu'un milieu judicieux & amufant en- 
tre l'iprnorance & le prc^nd fçavoir. J*admi- 
re leii hommes vraiment do&es comme les vraK$ 
dévots*. Mais jefuisfiperfuadé qu'il eft peu de 
fçavans qui d'ailleurs aïent du mérite ^ que j'ai 
toujours craint de me gâter le peu c^ue j'ai 
AtCprkf fl je me hériflbi^ d'un fçavoir muâle* 
•^e Chevalier de Cailly penfoit de même* 

, 2>/e« me garde d*étre fçavant 
, D'une fcience fi profonde : 
Les plus doues le plus fouvent 
Sont les plus fottes gens du monde. 

Il jfàut (çavoîr ; mais préférablement à tonti 
il faut fçavoir vivre» Je crois qu'on a reffen- 
tiel de la fcience > quand on fçait tout ce qu'un 
galant homme doit fçavoir y quand on a aflez 
de fond pour bien remplir les devoirs de fcwi 
état y & aflèz d'acquis pour être fouhaité dans 
un monde poli. En un mot , je demande un 
efprit plus orné que furchargé. Mais , pour 
fe former l'efprit que je fouhaité 9 il 6ut une 
grande juftefle & une grande délicateife de 
goût y & c'eft ce qui feit que4e vrai mérite cft fi 
yare Ce goût ne fe peut gagner que par le com- 
merce des livres choifis & des honnêtes gens » 
}}e ces gens qui nous gagnent Te cœur en nous 
infpirant le defir de leur refTemblert Ces boni*; 
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"aies.» fculs propres à piquer l' émulation dm 
jeune homme bien né 9 voas ne lès v*err^ potiit 
xioôner dans le^ obfcénités , dans IVéquivoouey 
"dans le qnolibèt , dans la fedaifè,dans Teiprit 
^bmanefque. Ce» fades ornement ne deirroiértt 
Te débiter que fur le Pont-neuf. Tout cela 
fent le goût dépravé & le feux bel-efprît. 

Ces deux défauts, tout odieux qu'ils font, 
^^tent bien des caraâeres. Les Dames ne fotlt 

Îas moins intéreflïes que nous à s'en garaintff . 
«Ton que je veuîïïè être lettr Pédagogue ; c'eft 
*d elles ctnc nous tenons îa manière de brèn écrî- 
Tre 8t de bien parler. Elles ont une Rhétarî- 
oue naturelle qui les difpenfe de l'étude; fe 
M celles qui font nées arec d'heiireufes dîfpofl- 
tions 9 vouloient fubftîtner de bonnes leftdre» 
à de fades Hiftorîette^ & à de miférablcs Ro- 
mans , la fage défiance A h pV«?fottipt?ion , et é^ 
principes fùrsatgc préjugés *& 'à Iferitêtetnent', 
têllçs le trouveroietît dç niveau avec tant dfe 
-femmes iHuftres ,' 4ont le catalogue ft trouvb 
' dans* tous lés lîVres/ ' Ces Dames fçavoient beaii- 
coùp, mais elles n'étoient pas lés Femmes fça- 
vames dr Molière : -leurs talent étbfeht pré- ^ 
cieux , mais elles n'étoient pas dès Pncieufts ' 
ridicules , & Trtffonn n'avait pas été leur Pré- 
cepteur. . ' ;'•''' ' 

Je voïoîs aufifefiDis avec admiraeion*Aombre 
de fenimes^ diftinguées courir dès cinijheures 
du matin pour entendre nos gramk^ Orateurs. 
Je voïois les jeunes gens former entr'eux de pe- 
tites Académies , prémices heureux du mérite 
naiflant. On ne rougiflbit j)as alors d'avoir de 
Téfprit. Au jçyrd'huî ce goût eft'ufé , cette mo- 
'de eft panée : il' femble même qu'il y. ait du 
danger S devenir homme de mérite. Delà vient 
^qu'imperceptiblement les befles lettres .vont 
Ifedtrêr danè le'Caliî)s/d'<Jù les lih le Xîarditudt 

B6 
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de Richelieu. Le tenis des Homeres > desPkm^ 
tes, des Pindares, des Anacréon$> des Dé^ 
snofthënes^ voilà la gloire des Grecs. Le fiede 
d'Augufte^ voilà la gloire des Latins» Le Rer 
gne de Louis XIV. voilà la nôtre. Mais peu 
curieux de là conferver, la parefle & les 
plaifirs nous replongent dans llgnorance. Il eft 
▼rai ique nous avons encore aujourd'hui de 

Î grands fujets dansions les genres» mais ils 
ont plus rares feute d'émulation. . ^ 
Nous admirons encore un peu , mais inlênfîble- 
ment nous en perdons lliabitude. Un change;^ 
..mçnt fi fubic démontre (ans réplique la déca-^ 
dence du bon gout> dont le P. du Cerceau 

rrle fi bien. Cette décadence ne fe borne pas 
deshonorer l'efprit ^ elle s'étend à toutes les 
4>arties de l'éducatiçiii > & c'eft ce qui défole les 
.pa^tifans'Hu méfkei^ J^ ccpis pourtant qu'un bon 
'Couvérneur auroit grand plaifir à former des 
*éleves dignes dé fes foins. Pourquoi donc le 
.fuccès eft-il,fi rare? C'eft qu'il demande deux 
hommes > un qui fçache inftruire i un qui veuit; 
le écouter. 

Mais quel homme efl ajfez hâtilt 

Pour hâter un tfprit tardifs 

Où contenir un. efprit vif} 

Ce chef-âœuvre n*eftpas facilem ' >; 

iXmlletirs la jetàHfJfe indocile. 

A des yeux & ne veut pas voir i; 

Et rebuté au moindre obpacle ^ 

Elle voudroit par un miracle 

Ne rien afrendre & tout fçàvoir» 

Je ne fçai fi faurai bien placé mes fuplémenfiU 
Un <ie ces morts , avec qui j« fijis^en commerce , 
m'avertît idene pas coudre de Ta bure avec de 
la pourpre. Le confeil eft judicieux ; mais à qui 
cft-il ionné de lefuivie ? A tou^ bàzards ^. fi^ 



PREFACE. » 

iflefedateur d'Horace , fai tâché de réilnfr 
partout Tagréable & lutHe. J'avois fondé le 
gué à la première édition , je me fois démafqué 
à la fecotide y i la troilième je m'enhardis : 
j'augmente mon Lirre > la matière eft vaile r Se 
mon zele eft ùm bornes. Cette difpoGtion me 
tient lieu de talens. 

On dit toujours bien ce qu'on Ht p 
Qtuind le cceur fait parler Feffrit, 

m 

^ Il eft pourtant vrai qu'un Livre , qui fe fait 
jour en faveur de la nouveauté , pjaroitroit bien 
meilleur ^ fi le Lefteur & l'Ecrivain fe trou- 
Soient même intention f môme* pénétration , 
même façon de penfer. Ce Traité auroit befoin^ 
plus que tout autre o^uvrage» de trouver cette 
convenance que ie crois une efpéce de fimpa* 
thie. O que cette fimpathie d'efprit auroit dîi 
pouvoir mr le cœur ! Les nœuds fecrets dont 
parle Corneille , aui nous préviennent fubite- 
xnent , & qui font les commencemens d une liaj- 
fon imprévue , peuvent fe rompre aulfi rapide^- 
ment qu'ils fe lont formés. (7n travers dans 
l'humeur f un entêtement i trop de iechereffe 
dans les manières y la diS^érence des fentimens.» 
«m rien enfin détruit en moins d'un quart d'heure 
ce que le premier mouvement avoit produit. Il 
n'en eft pas de même de cette fimpathie , qui 
procède npn feulement d'une phifionomie qui 
plait^ mais encore de la cptiformité dans la m- 
çon de jpenfer , & du même goût pour la litté- 
rature. Le mérite iju'on reconnoît ou qu*on fu- 
pofe dans l'Ecrivain , juftifîe la {prévention du 
.Leftcur. Son cftime lui paroît moins hazardée^ 
& quelqiiefbis devient/ ^ar gradation le. fondé-, 
ment légitime de la tendre amitié. Que j'aime- • 
rois à écrire , ù un connoiifeur ^ en me lifant ^ 
m'honoroic 
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Dt ce je ne ffai qwi , qu'on ne peut expliquer,^ 

Corn. 

Balthaiar Gracian dit excâemtnenc f qu'il y 
a une parenté de cœurs & de génie $ que cette 
ixmpatnie n'en demeure pas à Teftime f qu'elle 
va iufqu'à la bienveillance > d*où elle arrive enfin 
. à rattachement : qu'elle përfuade fans parler > 
& qu elleobtient lans recommandation. 

J'ai lu en quelqu' endroit ^ qu'il eft permis à 
la vertu dé fouhaiter de la réputation ; à plus 
forte raifon doit-'on permettre aux Ecrivains de 
fe repaître d'un peu de fumée. De là combien 
de recherches y de veilles y de travaux , com- 
bien de feuilles retouchées vingt fois ! Souvent 
même ce qui paroit le plus ai(e , eft ce qui a 
coûté le plus ; il &ut bien de l'art pour nelaifler 
▼oir que du naturel ^ & malgré toute cette étu- 
de f on n'efluïe que trop (ouve'nt le fort donc 
M. Roufleau vous parlera dans feiuite. Si vous 
écrivez par penfées détachées ^ cette manière 
ne convient pas à -un difcours qui doit être 
fuivi. Si vous fuivez trop votre fujet , vous nie 
connoiflêz pas l'heureux enthoufiaime. Mêlei- 
vous lune & 1 autre ? Une précieufe dira que 
rrotre ftile n'eft pas décidé. Revenez-vous quef- 
.^uefois à la charge pour faire plus d*|mprémpif^ 
:Vou6 tombez dans des redite^ oti dès dé^Uçë- 
'OieniB. En un mot , les prétextes ï^pécieuic iife 
manquent jamais à la critique » furtout î^tiand 
"elle eft foutenutî par Telprit gauche ou par fe 
mauvais goût. Que peut faire de mieux un Ecri- 
vain qui ne fe déconcerte pas aifémeiit , qti 
de s'en dédommager par ta flateufe èfjiérance 
d'être honoré de faprobation du Public > Ç'ell 
le feul piège que m'a tendu famour-propre/ ëc 
^cel! le feûl prix que j*ai ôfé attendre de ma 
foins. Rien ne pourroit me Sacer "àït^iuti'qcte 



r K E F A CE. 1^ 

jd'infpirer aux jeunes gens du goût pour le vrai 
mérite. 

Makré toutes les raifons qui m*ont déterminé 
à grofâr conildérablement mon Livre f peut-être 
aurois-je bien fait de m'en tenir là. Le Public 
étoif content , le fera-tïl encore ? Les goûts 
changent y l'efprit eft quinteux , Timagination fe 
refroidit ; toute beauté s ufe > & pfqu au titre 
d'un Ouvrage : en tout on voudroit du tout- 
neuf. Il effvraî que mon plan étoit irrégulier i 
.mais auffi je n'ai pu reparer cette irrégularité 
qu en traitant une matière féche , ennuïeufe f 8c 
rebattues mille fois. N'eft-ce point corriger un 
dé&ut par un autre défaut , & devois-je m'expo- 
fer à devenir fatiguant par reconnoiflance ? 

Quand mon Livre parut , j'eus peur que le 
titre ne révoltât. Je le trouvai trop impoiànt ; 
,& s'il eft dangereux de donner des confeils qu'oîi 
.ne nous demande pas , je devois encore moins 
dogmatifer fur une matière vafte, qu on regar- 
de comme arbitraire , & dont je n'ai qu'une 
légère teinture. J avois intitulé cet Ouvrage ; 
la vraie Philcfopbie pour tous les âges & pour 
toutes les (ituations de l'homme : mon célèbre 
Examinateur ^ M. de Fontenelle , trouva aue 
jce titre ef&aïant fentoit trop l'école i û déciaiz^^ 
j obéïs ; & j'égaïai mes raifonnemens. Heurei^x 
fi , en écrivant fur le vrai mérite , j'avois attrapé 
Tart de former le cœur & l'efprit. . 

Le cœur n'a befoin c^vlq de fentimens : mais 
fefprit a befoin de prmcipes ; & c'eft à ces 
principes que je me fuis attaché dans mon Cha- 
pitre nouveau. Peut-être qu'à ce moïen j'aurai 
céfarmé les Genfeurs > qui vouloient trouver 
plus de nerfi dans mon ouvrage^ & qui me de» 
•mandoient une diftribution plus géométrique; 
saaisauflS qu'ils ne forcent pas toujours relprit 
& la raifoft à fe trop affujettir à la règle du com« 
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^as : des confeils Hf rieux , il eft vrai , mais oSevtf 
d'une façon légère & avec cordialité ^ ne font 
pas une leçon de Mathématiques. 

J'ai compris qu'il faut former refprit avanic 
que de l'orner ; c'eft la pierre angulaire du 
mérite. Il ne s'agit pas de fe feire un clinquant 
d'allégories & d'antithèfes ; il &ut aprendre à 
bien parier ; c^eft la Réthorique du monde, fl 
faut raifbnner jufte ; c'eft la vraie Phiiofophie. 
Il faut abhorrer les leâiires obfcènes & le coni*- 
merce des impies & des libertins ; c'eft le fèul 
moïen de conferver la pureté des moeurs. Il 
faut aimer les Livres exqais & les honnêtes 
gens ; c'eft la fourcc de la politeife > du goût 8c 
de l'érudition. Voilà Icfprit de mon Livre ; & 
c'eft dans les jeunes gens ce concours heureux y. 
que j'apclîe le Rudiment de la fagefle. On pei\t 
bien paflèr 'cette métaphore à un ProfeHcur 
d'efpece finguliere » 6c à un Auteur de nouvelFe 
édition. Pourrois-je craindre de iiire le rôfe 
de Maître es Arts ^ fi je plaifois aux hommes 
choiiisl 

J'ai déjà accoutumé Foreille aux termes d'a- 
xiome 9 d'hîpothèfe &de fubftantif- Il m'en, eft 
échapé quelques autres ^ui font néceffairement 
du métier , oc je me juftiffe de cette liberté fur 
Texemple de la Fontaine. Quand il rajcuniflbk 
un vieux mot y qui lui fourniflbit une rime > ou 
qui racourciflbit fa Fable par un tour plus la- 
conique; il peftoit contre Fufage qui avoit prof- 
crit ce terme : mais enfin , ce terme étoit bien, 
placé. C'eft grand dommage , dit-il , qu'on ait 
répudié ce mot. 

D m'a toujours paru d'une énergie extrême» 

M. Rouffeau > en lâchant tous les fbudres 
du Parnafle contre le fophifme impofteur , au- 
roit-il befoin ^ pour (è faire entèoore ^ de nous 
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fteindi^ un efprit de travers , dont tous fç9 
raifonnemens font gauches f Si , pour faire 
concevoir les chofes , on fe fert de termes qui 
font uniques f eft-ce un pédiincifaie ? Ne fçau- 
roit-on en aprendre Tétimofogie , fans ^gner 
la migraine ? Je (çai qu'il e(l plus agréable de re- 
tenir une fcène d'Androinaque & des fragment 
de Quinault : auflî les termes de Fécote ne font* 
ils pas faits pour la rueUe. Mais j'en convient 
]à; il faut en tout remonter aux principes. 
Ciçft à l'Ecrivain circonfped: à ne pas ennuïer 
en inftruifant. Les meilleures choies déplacéet^ 
perdent tout leur prix. Quintilien donne là- 
deflTus une leçon bien utile à ceux qui fe mêlent 
d'^écrîre* Non ram refirt quid dkas , quam quf 
loco. C'eft lur cette régie que j^ai corrigé cette 
huitième édition. 

J*ai peine à entamer ce qui me reffe à dire 
pour rendre complet Targument de ce' Traité. 
J'ai cru devoir aioCiter des exemples de ma fa- 
çon^ aux confeils que je donne fur la Littéra- 
ture- Ces exemples font de deux efpéces , met 
amufemens & mes occupations. Pendant quatre 
ans que les affaires du Roi me retinrent à Ta 
Diette de l'Empire ,' je me fis un devoir de rem- 
plir utilement le vuide de chaque jour ^ & je 
commençai par craïonner îe plan du Livre au- 
quel on a fait grâce. Cette première idée m en 
nt naître une (eccMide > qui demandoît moini 
'd'attention. Je ramaflàî ce qui m^mufoit & ce 
qui m'occupoit alors 9 ,& j'y joignis ce que j'à- 
Toîs fait de plus fuportabie depuis ma tendre 
jcuneflè. Vôiîà les matériaux d un fécond Ou- 
vrage f non de même goût que le premier i. 
mais de même encre & tendant à même fin: Il 
cft vrai qu'il n'eft pas également fait pour tout 
Je qonde ;maîs il fera 'plus înftruâif pour ceux 
gue dès cfrcôfiftanceir particulières peuvent eit- 
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gager dans h même iîtuation où je tne trotf^ 
VOIS. Ainfi > amufant pour quelques-uns , plu# 
utile aux autres, les jeunes gens pourront for- 
mer le deflein d'écrire légèrement dans tous Ici 
goàts^ dans tous les g^enres > & parvenir à ce 

frand art que je n'ai point attrapé , de paroitre 
omniede mérite* 

Cet art qui pourroît efFraïer les pufillanimes > 
îi'eft pas auffi difficile à acquérir qu'on le croi- 
roit au premier coup d'œil ; il ne s'agit que de 
▼ouloir & fçavoir profiter de ce cju'on voit tous 
les jours. Eviter les défauts , imiter les vertus ^ 
mettre à profit la leâ:iîre & lufage du monde, 
connoître fe folie , adorer la fagefîe, faire emplet- 
te de mémoire , d'efprit & dégoût > à ce moïen, 
iefprît le plus bouché pourra feire fbrtuni^ 
^vec les plus imparfaits. Si Ton en vouloit 
edàYer , 1 oifiveté fbroit moins de vicieux , Se 
la République des Lettres feroit mieux peupléew 
Les goûts font fi diffërens , qu'il n'eflpas poA 
fible quun Ouvrage foit partout du goût de 
tout le monde; maïs par la même raifon, îl 
n'eft pas poffible nue chacun ne trouve p2à 
quelque cnofe qui ïui convienne dans ceJui quçr 
je propofe ; & fi Toreille bien délicate n*efl pa^ 
toujours chatouillée , du moins la plus fcru^ 
puleufe ne fera bleflée en nul endroit. Au 
jrefte ceux qui fçavent bien lire , doivent fça- 
Yoir un peu deviner. II ne faut jamais dire ^ue 
la vérité 9_ mais il ne faut pas. toujours la dire. 
Je fçai que le manufcrît, dont je hazardèràî 
teut-être Timpreflion., venant à fe placer à b 
fuite d un Ouvrage fuîvi , intéreflànt & déjà goù-. 
lé , ne paroitroit pas aflèz aflortî au Tjbaité dû 
vrai Mérite ; mais auffi j'ai laiflë entrevoir gttè 
inon deffein étojt d'infpirer à ceux qui me ni^ 
vront , de ne J(è pas endormir danâ l'igobrabr 
ce & dans f inutilité. T-r,... ^ 
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Xf X pnes , commt on fçait , fe flatent aifcmem. 

Madame de Villedieu. 

Je fçaî encore qu'un in-folio d'Ouvçages d ef- 
prit , fuflent - ils de main de Maître. , pique 
moins la reconnoiflance de ceux qui nous fuc- 
cedent , que nombre de zéros utilement mul- 
tipliés. Combien de gens préfèrent les Comp^ 
tes faits à la Littérature , & Barème à Cicéron ? 
11 n eft guéres d'héritiers qui ne fuflent biea- 
aifes d'être fils d'un fot heureux. 



Qui fçait pour tout Jecret, 

Uify ôt 



-Cinq & quatre font neuf, ôtez âeux , refte fept. 

Boiléaft* 

JAon héroïne s écrie admirablement* 

Il eft pafpfce tems oà d'un ban tnpt , 
Stanct ou dizain l*on faïoit fon écot , &u 

Et Quînauk étoit W«n ph» enAarrafK de ïir- 
tabliflement de Tes fîUes que de fonrn&r âes ^ 
foles à Lulii. 

Mais à fuivre Apollon an ne s'enrichit guère ^ 
Ceft avec peu de bien un horrible devoir 
De Je fenth prejfer têtre cinq fois beau-fete.. 

jQuai cinq aBes devant Notaire 

Four cinq filles quHlfautfourvoîrl 

Ciel ! peut-on jamais avoir 

Opéra plus fâcheux à faire \ 

Enfin , chacun à fon afcendant y nous fuirons 
tétoile qui ^nous guide : & quand nous écri- 
vons y des vues louables peuvent juftifier le pro- 
jet , mais la bonne volonté ne répare pas rin- 
/uffifance. 

Pline dît qu'il vaut mieux ne rîen &îre qrijp 
^e s'amoTer à faire dès riens. .Mon Traité à p» 



44 V K E r A C Ê. 

smx honnête^ gens ; ils ont pris plaifir à s'y rtf- 
connôitre. Il a plu aux autres qui> charmé» 
de paraphrafer les défauts d'autrui 9 ne recon- 
noiilent jamais les leurs. Mais ici comment ibu- 
tenir l'index auprès d un cenfeur trop févere, 
ou de ces efprits fubtilifés qui ne veulent que 
du merveilleux ? Ce que j'ai fait à Ratisbonn« 
importe-t'il au public ? Mesbadinages poétiques 
valent- ils llmpreffion ? Comment les concilier 
avec un Traite de Philofophie y & avec la pré- 
ftrérice que je donne à la profe ? Voici ma ré- 
ponfe. 

Pour badiner quelquefois avec les Mufes 9 
il n'eft pas nécefiàire de faire anfH bien que les 
Maîtres de l'art ; & les délaflemens de lefprit 
ne défignent point un poète de profefCon. Le 
ftile épiftolaire ne demande pas l'éloquence des 
Patru ; & l'on peut y fans mourir d'ennui j^apren- 
dre quelque chofe du Corps Germanique. En- 
fin ^^ je fais le métier d'un Maître à écrire > qui 
écrit le mieux qtriï peut ^ mais qui n'efl pas 
obligé de fçavoir peindre«^ Soit en vers y (oit 
en profe 9 on eft accoutumé à madiâjon. Les 
premières grâces du Public me permettent d'en 
cfpérer de nouvelles ; & (il'on doit blâmer Ja. 
préfomption y on doit pardonner la confiance» 
• FI eft encore vrai que Tâge » la fituation , l'oc- 
<a(]on peuvent faire vafoir des amufemens^ qui^ 
réduits â leur jufte valeur , ne reftent tout au 
plus que de jolies bagatelles ; mais tout de* 
Tient férieux, quand il eft inftruâdf. A ceux 

aui ont l'efprit mauvais y les -chofes paroiflènt 
es riens : pour ceux qui ont Tefprit bon , les 
riens deviennent des chofes. On profite de tout» 
quand on ne Tit point au hazard. 

-'teans tous les tems & dans tous les lieux I^. 
^rabole y la feble & l'aflégorie n'ont fervî que 
"d'envelope à la vérité* HÊà. &klk allégoriqiie 
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ftela fortune & jde la ràifon ne tend qu'à gué^ 
j%r la lèpre des cœurs qui n adorent aue Plu« 
m:^. Mon dialogue entre l'himen 6c 1 amoiK g 
juftifie, par un exemple impofant , ce que je 
dis du niariage. Je me déchaîne fouvent con« 
tre le faux bel-efprit > pour montrer cjue fimt 
tktk heureux naturel il n'eft point de vrai mérice# 
Far le contraftedes paffions qui nous déchirent t 
)e fais ^Tentir aux hommes combien ils fe def^ 
honorent 9 qiiand , à l'exemple des extravagans 
fie des pervers , ils fe livrent à la férocité de 
leurs mouverneos. Quand j'ai peint la mer dan» 
mes va^nces I j'ai pris plaifir à foudroïer les in-* 
crédules , qui croïent fe juftifier par Timpoffi- 
bilité de concev<Hr nos mifteres : tous lés mi- 
racles de la nature ne font pas plus à la portée 
de notre efprit. J'admire le aux & reflux de la 
mer^ & je ne le conçois pas. Ses flots irrités 
me reprefentent la cruelle agitation d'un cœur > 
qui ne fçait pas modérer fes defîrs. Sa fécondité 
pique ma reconnoiilànce , fes dangers & fes 
lx)mesTapellent à mon efprit l'idée d'un Etre 
iuprème > dont je médite la puiflànce & la bon- 
té ; & fi de ces grands objets Je defcens jus- 
qu'à parodier quelques Vaudevilles > c'eft pour 
aprendr^ aux jeunes gens ^ que même dans les 
>cnanlbiinettesx)n doit être modèle &c délicat* 
£n tin mot , mop deiTein n'eft pas de prouver 
quç je fais bien » vms d'aprendre aux autres à 
,bien faire. 

Si vous voulez tir^r parti de mon Traité > U* 
iez-le avec un bon efprit ; tout en ira mieux 
pour vous & pour moi. Jeune homme , vous 
ne fçavez pas à quoi là Providence vous def- 
tine : çendez-vous donc propre à tout , réparez 
le tems perdu , faites bon ufage de celui qui 
vous refie : je vous en indique les moïens. Mon 
|#iyrf ^ Tabrejié du monde ^ cette Préface eft 
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IrL^M . ?^^ ^^^^^' Si Jes fots fe trouvent 
t>leiie$ , & fi les malhonnêtes gens craignent de 
ine comprendre, je m'en confolerai avec Mar- 
tial* 

Me taris juvat auribus pîacere. 



wm 
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TRAITE 

DU VRAI MÉRITE 

DE L'HOMME, 

Confidéié dans tous les âges & daat 
toutes les cotKÎitîons. 

CHAPITRE PREMIER. 

piftmiiOH fur la Naifance ,&furît Mhh» 
ftrfonael. 

IE P u T S la defoWff&nce An 
premier Iiomme , tontes les 
pallions femblent être conve- 
ruiis entr'elles de gouverner 
defporiqnement tout le genre 
humain. Qoinccroiroit qu'el- 
les ont fait un traité de parta- 
ge , qui les met en drok de 
«'emparer de tous les cœurs ? A une ligue auÇi 
redoutable , nous ne fçaurions opofer que la 
Religion & la.Raifon. 
La plus tiranniqne & la pins impertinente de 

ces paffions, «'eûrcripifiil. Cc& l«i qoi infpwe 



:4% Traité 

& rhotnme vain de fe parer de cent diftinâions 
:extravagantes & <hitnérioues : au contraire p 
^émulation ^ infiniment plos mefurée & plus 
circonfpe&e > redrêflê nos vues &c dirige nos 
jprojets ; c'eft elle qui infpirc à rhommé fage 
de mériter des diftinâions réelles y que je réduis 
toutes à lanaiflànce & au Mérite perfonnel* 

Il eft vrai que les préjugés ont autant de part- 
que la raifon à Tidée que nous nous ^fons des 
chofes ; mais il eft vrai auffi qu'une idée uni- 
yerfellement reçue peut bien tenir lieu de L (H ;. 
o ailleurs la diftinâiion & les prérogatives atta- 
chées à la NoblefTe ne font point des avantages 
équivoques* Enfin , dans tous les tems Te boa 
ordre impofa la fubordination > & la fubordina« 
tibn fupofe abfblument la fupériorité. Ici des 
Rois 9 ià des Bourguemeftres ; & dans toutes les 
façons de gouverner , il faut des che(^. Or il eft 
ddmis par les plus vils de tous les honunes , c^u'à 
quelqu efpéce de diftin<^on que nous afpirions 
tous , l'honiime de qualité devra toujours l'em- 
^rter fur Tes concurrens dans les cas mêmes où 
il s'agira de confulter autant le mérite perfônnel 
que l'avantage delà naifTance. 

De ce principe il ne s enfuit pas que le Geor 
tilhomme ignorant fit vicieux foit préfërabïe à 
un homn>e de lettres &c à un homme de méri-- 
^e> pour remplir une place ^ui demande de 
l'acquis & de la vertu ; mais il s'enfuit nécef^ 
fairement qu'entre deux concurrens d'un mé- 
rite égal 9 & également reconnu , la nobleflê 
'ajoutée au mérite doit être préférée; c'efl un 
point qu'on ne fçauroit conteflcr. 

Ce aeft pas tout : cette égalité de mérite peut 

n'être pas reconnue , & ne i^auroit l'être, u les 

«compétiteurs nont fait preuve ni de vice ex- 

tcîufif , ni de qualités déterminantes ; & dans ce 

cas, il eft plus naturel de fupofer le mérite 

Aéceflàire 
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li&e(6ire dans le Gentilhomme que dans l'hom- 
me commun. Ce fécond avantage vaut bien le 
premier félon moi » & v^oicî ma raifon. 

Nous ne fommes pas toujours à portée de 
nous &ire connoitre ; le don & loccafîon de 
briller ne fe rencontrent pas aifément , & par 
les premières places qu on nous confie 9 on ne 
décide pas que nous valons > on nous met dant 
le chemin de valoir* Or , il eft certain que 
ceux quidiftribuent les grâces , bazardent moins 
leur confiance a l'égard d'un homme de qua- 
Jité qu'à l'égard de l'homme ordinaire. Le fang 
plus épuré épure les fentimens ; les exemplef 
domeftiques élèvent l'ame & piquent l'émula- 
tion : non qu'il foit impoffiblc qu'un Bourgeois 
foit capable des emplois les plus importans & 
les plus délicats ; mais cet efpoir eft aflurémbnt 
mieux fondé dans un jeune Gentilhomme. 

Il eft donc infiniment avantageux d'être né 
avec cette prérogative du fang , qui , indépen* 
<iamment du mérite perfonnel , nous ouvre le 
chemin de la gloire & de la fortune ; & quel 
cas ne devons-nous pas faire des alliances ? Une 
fuite de mères nobles achèvent de purifier tou- 
te la maflè du fang ; elles tranfmettent en nous 
tout le mérite de leurs pères, qui deviennent 
fes nôtres : exemples , leçons , protefteurs , pa- 
rens refpe6bibres, oneft en droit de tout atten- 
dre d'un mariage qui ait honneur* 

Je iï*aî pas befoin d'ajouter que le Gentilhom* 
me eft reçu partout , que la Nobleflè a la pré- 
tédûcc fur la fortune : & qu'entre gens qui tien- 
nent à peu près les mêmes places, on a pour 
le moins autant d'égard pour la naiflance^ quis 
pour l'honneur attaché à la fituacion. 

Voilà f lans doute , de grands avantages f mais 
fouvent ils font plus envies par ceux qui en font 
exclus , que profitables à ceux qui en font bmt 
Partie L € 
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norës; parce que la NobIeflè> qui a tahir 
de prérogatives f impofe de grandes charges 
«ux petites âmes ; elle aiHijettit à des devoirs 
dont on ne s'accommode pas f ou nous expo(e 
à de triftes revers , (i nous n'avons pas de quoi 
foutenir notre état. Combien de gens fe van- 
tent à tous propos d'être Gentilshommes , qui 
devroient rougir cent fois par jour de mériter fi 
peu de rètre ! Si un diflipateur ne laifiè que des 
exemples affreux avec les malheureux lambeaux 
d'une terre délabrée , tout eft à craindre pou^ 
fa poftérité , on ne refpeâe plus fa naiflànci6:« 
Madame Desbouliercs l'a dit avant moi. ' 

Us font oublier leur naijpmc»^ 
Quand ils ne s^enfouviennentfasm 

Qu'un difltpateur prépare de chagrin à fa fà^ 
ftiille ! Dans Ion f3s > ou la mifere produit le 
^e , ou le défaut de courage k force de préfé- 
rer un emploi déshonorant à im moufquet y 8c 
il fe trouve réduit à la gloire honteufe de crier k 
tous les palÊms , je fuis Gentilhomme. 

Mais auffi qu'un beau nom pafie de mâle en 
tnâle vingt & trente générations , eft-ce un ti* 
tre de fe remercier foi- même ? Ceft l'affeire du 
liazard. Ce n'eft ni le fruit de nos travaux , m 
la récomperfe de notre mérite ; c'eft l'ouvrage 
d'autrui , c eft un bien fiicce/Tif jju'on n'auroij: 
peut-être plus , fi on avoit pu l'aliéner ; main 
xette fubftitutîon 9 parce qu'elle eft inaliénable , 
peut-elle juftifier l'ufufruitier indigne ? 
- Quel défaftre de traîner un grand nom qu'on 
ce fçauroit foutenir , & queik honte pour tout 
le Corps de la Nobleffe , de voir un Gentil- 
homme qui ne fçait pas lire , qui infulte tout le 
inonde , ou qui ne fe défend contré perfonne , 
iqui ufurpe le bien d'autrui, qui manque de pa- 
tdtp (pi eft parafite ou menteur , qui boit âc 



S'encanaille avec des païfans ! Qu'on y téflé- 
chifle bien : l'ayantage le plus téel de la naîP* 
iance , c'eft d'impofer plus abfolument la vertu ; 
mais il faut l'avouer à la.honte de nos jour§ y lat 
irertu eft un Ëirdeau bien pefant pour ceux qui 
& ont ni le goût ni la force de vivre en Gentils* 
faoninies« 

Une Demojfelle , déjà refpeâable par fon kxt 
& par £bn nom y hc qui Ted beaucoup plus > fi 
elle joint au mérite de fa naiflance des agré* 
aiens extérieurs Se de la vertu , n efl-elle t)a# 
infiniment à plaindre , (î elle fe trouve fans rot" 
tune & dans le goût de s'établir ^ furtout dané 
un fiécle où l'on s'attache bien plus à la dot 
qu'au caraftere ? Sa nobleffe ne s'eft-elle point 
ufée avec la fortune de fcs aïeuls ? Lui en rel^ 
«era-t'il afTez pour fe réduire au célibat ? Ses 
doigts , faits pour toucher le claveffin , fçau^ 
roient-ils s'impofer la néceffité de s'accoutumer 
à raiguilk? En ce cas je ne puis trop l'eflimer. 
Mais qu'une petite ecervelée fe livre à l'ef- 
fronterie ou à la baflèflè > qu'elle faffe des avan- 
ces dans l'efpoir d'attraper unfot , ou qu'elle 
contrafte fans pudeur un engagement que toute 
une famille delavoue ; c'eft proftituer fon nom % 
c'eft tout à la fois déroger k l'honneur & à la 
nobleffe ; c'eft manquer aux autres , & fe man- 
quer encore plus à loi-même : en un mot , c efl 
prouver au Public qu'elle eft capable de tous le$ 
vices du tempérament 9 du cœur & del'efprir* 
Il eft donc vrai que la Nobleflè a de grands 
avantages , mais qu'elle impofè de grands affu- 
îettiflcmens. Sa prééminence même fe tourné 
<n deshonneur , quand on n'en remplit pas les 
devoirs. La Nobleflè bien foutenue , rien de 
plus eftimable ; la Nobleflè deshonorée , rien 
de plus raéprifable. Après avoir vanté fes pré- 
rogatives 9 6c bien établi (a réalité^ difons un 
Moc de feâ chimères. C« 
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. Que fignifient deux £icons aouyelles de pat? 
1er , qui ont cours aujourd'hui^ & que vnûieixk- 
blablement le bon feus ne tardera pas à prof^ 
çrire ? Qu!enteadron par.homn)e de çondition>& 
par être né d une certaine façon ï Rien neft ping 
diflingué que les cpndidons^ chacun a la fienne. 
Pourquoi ne pas défîgner clairement les chofe$ 
dont on parle ? Enteod-on par homme de con- 
dition , celui qui ti^it le milie;n^ entre la haute 
qualité & la bourç^epifie / Et rien eft-il plus 
^nigmatique que d être né /d'une certaine façon f 
Je ne comprens i>as non plus pourquoi la 
Cour , Paris çc la Provûice penfent & parlent 
fi différemment au iujet de la jqualité. £fl-ce 
donc la .difFéreoce jdes gens ^ des lieux & de$ 
manières qui empêche de^écider unanimement , 
fi tous {es Gentilshommes ,de vingt-quatre heu-» 
res , dç cent ans ^u de cinq ou ùx iiécles , (ont 
également gens de qualité j quoiqu'ils ne foient 
pas d'une qualité égaleinent ancienne ? A quelle 
époque fixe^tbn ^nti:e Gentilshommes > la diffé- 
rence de FamiHe à Jtfaifon î Celui qui > à la 
fuite d'Aïeux illuf^es^ ne fçaitplus que boire j 
furer , battre des Païfans > & ne point païer 
les dettes, refte-t'il unhom^me noble? De bel- 
les charges ^ de grands emplois % des fervices 
réels , furtQut les militajjres > une foule de pa- 
rens illuflres, tout cela neproduit-d point une 
ççmpenifation régulière contre le plus d'ancien* 
neté d'une NoblefTeQbrQure , qui ({epuis fk créa? 
tion n'eft d'aucune utilité à l'Etatj & ne s'eft 
alliée quav^ec le Peuple ? De toutes ces circons- 
tances dont on pourroit fb.urnir un volume^ 
concluons que la datte&lemotjf de lannoblifr 
fement y que le caraâere perfonnel , U fituation , . 
la fortune &' les alliances du Gentilhomme , font 
autant de degrés de différence , fur lefquels le$ 
genjs Gqric;ux de penfer Se de parje.r jufle p 
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luront toujours quelque peine à s accorder^ 
Rien n'honore plus un Etat & ne le foutient 
inieux que la noDleileymais la viciffitudé des 
çhofes éteint fbuvent de grandes Maifons ; cel- 
les qui fuivoient les remplacent ; ainii de la tête 
à la queue chacun ^gne un degré comme dans 
un corps particulier. Il &ut donc de rems eh 
lîems décorer quelques femiltes les pins propres à 
•remplacer celles qui s'éteignent ; il faut mainte-^ 
nir la Noblefle dans toutes les diftin&ions qui 
lui font dues ; mais comment établir une Loi 
qui fixe le degré de confidération ? Cependant 
les quetelles les plus vives fe meuvent tous les 
fours fur le plus on fe moins d'ancienneté, & fur 
lès annexes du Gentilhomme* L'Ordre de Mal- 
the , ifeft vrajî, n'exige que quatre génération^ 
&c cent ans, parce qu'il a crû ces* conditions 
fuffifantes pour rendre la valeur inféparable de 
la naiffance : Aufii fait-on au Chevalier une Loi 
inviolable d'être brave homme. Il faut des Cara- 
vanes , il faut défendre la Religion ; il faut humi- 
lier le Turban ; il demande des alliances > il faut 
felze Quartiers. OnOr-drefi refpeftable devroit 
bien nxer notre manière de penfer de la No* 
blefle. 

Outre une infinité de difcuffions qui produi- 
fent bien-tôt la haine entre les Gentilshommes 
qui difputent d'ancienneté , de préféance , & de 
Jain bénit , ce qui réjouit foFt le fpe<9ateur ma- 
Kn : je trouve encore que là plupart fe font une 
chimère &vorite; & telle eft la folie de.prefque 
tous les liommes , que fut-on Gentilhomme de 
cinq, cens ans , on feroit au defefpoir d'aprendre 
au Public la véritable condition du peredel'an-^ 
Bobli. Parle-t'on de naiflànce ? on ne peut plus 
fe réfoudre à être vrai. Ce vice n eft pas feule- 
ibent le vice de la NoblefTe , c'eft celui de toutes 
Jbs coadicioos* Tous Ie$ hommes aflfe&ent de no 
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k pas connoitre ; il en eft très-peu qai o(ênt te* 
motiter à leur biiàïeul ; 6c combien en voit-ott 
qui méconnoifTent leurs pères ? Mon Dieu > que 
les hon^nies font vains ! qu'ils font fous ! qu'ils 
font faux ! 

Il eft des pères afièi fots & des mères afle^ 
folles pour impofer à leurs eofans fur la vérité 
de leur état. J'ai vu une femme très-bourgeoife 
aipeller fon fils très-roturier , Monfieur le Mar^ 

2uis, Ce foin de s'aveugler foi-même , cette 
tude à vouloir tromper )ufqu^à fa propre fàmil-' 
le, &L la malignité du Public à déprimer ceux 

Îui depuis long-tems ne font plus de (à fphere » 
)rment fur la plupart des familles une forte de 
nuages qu'on a bien de la peineà éclaircir. De-là, 
l'air impofant d'un effronté , & quelquefois fou 
avancement aux dépens de l'homme modefle; de- 
là 9 tant de méprifes dans les procédés > dans les 
converfations , & même dans les choix les plug 
âmportans. 

Unfot parle toujours de fa qualité , un hon- 
«ète homme n'en parle jamais. Heureux celui qui 
cfl honoré d'un beau nom . s'ilfçait bien le por* 
ter ! mais loin de la fociété civile , quiconque le 
profHtue ! Ceux qui n'ont pas pour eux le mérite 
de la même ancienneté ou de la même illuftra* 
tion , ont cent moyens d'y fupléer en partie ; la 
^erre » de belles charges , de grands emplois f 
iur-tout^des alliances honorables > & en tout 
étzt 9 du mérite perfonnel ; ainfi l'orgueil réduit 
à l'émulation , & la chimère à la vérité ^ nous* 
commencerons par nous connoître nous-mêmes^ 
nous mériterons d'être nés ou de devenir Gen- 
tilshommes par un caraftereaffortiflànt aux dif^ 
tinétions de la Nobleffe ; mais par quelqu'en- 
droit que nous vallions , fkifons tous nos efibrts 
pour valoir mieux > fans envier tout ce qui eOt 
•n-deffus de nous > & fans méprifer ceux qui » 



D tr V K A ï M E R ï t «. ff 
loin de nous encore 9 feront demain nos cama* 
xades ou nos confrères ^ & peut4tre nos fupé- 
rieurs. 

S'il eft heareux d'avoir de la naiflance , dit 
la Bruïere> il ne l'eft pas moins d'être tel qu'on 
ne s'informe plus fi vous en avez. Mais il dit 
ailleurs que les grands n'aiment pas les premiers 
tems 9 parce qu'il eft trifte pour eux d'y voir 
que nous foïons tous fortis du frère & de la 
loeur. Si cette réflexion fàifoit fur tous les ef- 
prits rimprefïîon qu'elle doit feire , on verroit 
moins d'orgueil de ^us<d'a{{àbilité< Mais un 
jeune Provincial , qui fe croit le premier né 
des Préadamites 9 évite le commerce de ceux 



3ui ne font venus qu'après le déluge , de peur 
e méfallierfa convcrjation : & il aime mieux 
fe faire Monjeignetirifet par le barbier de fon vil- 



lage 5 que de prévenir des gens qui lui apren- 
droient Vufage du monde & la vraie valeur des 
chofès. 

Si la Nobleffe bien foutenue donne un grand 
relief au mérite perfonnel 9 on peut dire aufQ 
g«e le mérite perfonnel , feul moïen de la bien 
ioutenir y lui rend 9 par un jufle retour , le bril- 
lant qu'il reçoit d'elle ; & il eft avoué de tout 
ru ni vers ^ que la naiflance & le mérite ^ réunis 
dans le même fujet y en font un compofé mer- 
veilleux. La naiffance & la vertu font deux 
perfeétions qui comprennent tout ^ quand elles 
•font unies ; on diroit qu'elles forment une nuéç 
•de gloire > qui environne de fplendeur ceux 
qui en font revêtus ; mais la Nobleffe feule 
n'eft ou'une lumière qui &it paroitre davantage 
les défauts de ceux qui la pofl!édent. La vraie 
lîobleflfe doit venir de la vertu ; il n'y en a 
•point d'autre. Songeons que la vieéclatante.des 
grands Hommes couvre d'in&mie les aâr^otis 
Jâcbes dé leur» defi:endaas« La gloire de noi 

C4 
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ancêtres eft un héritage , dcœt le fcul mérite 
peut nous donner la poilefllon. Se glorifier de la 
Koblefle de fes aïeuls , c eft rechercher dans les 
racines les fruits que l'on devroit trouver fur 
les branches ; fouvent la fource eft bien claire » 
^ue fes ruiflèaux font fort troubles ; & quand 
▼ous orneriez votre maifon d'un nouveau luf- 
tre par tout ce que vous valez , vous en perdex 
tout le mérite , dès que vous fétalez avec of- 
tentation. 

Mais , fi l'on ne rafiferoble pas le mérite & la 
naiflance , lequel devroit-on préférer , fupofiiF 
qu'on pût choifir , ou du mérite fans naiflance f 
ou de la naiflance fans mérite ? Cette queftion 
eft délicate ; cependant il paroit que dans tous 
les lieux du monde on aime à commercer avec 
«n homme de mérite 9 & partout on évite un 
fot de qualité. Cette réflexion , toute fimplt 
qu elle eft , devroit bien piquer Témulation de 
tous les hommes, L'obfcurité ou la nouveauté 
du nom 9 & la plus haute qualité impofent éga- 
lement , quoique par différens motiè , la néceC* 
fité d'acquérir du mérite. Queft-ce donc que 
le mérite perfonnel tant vanté qui doit être 
toujours l'accompagnement 9 ou fervir deftiplé* 
ment à la naiflance ? Je tâcherai dans tous nos 
entretiens de vous en laifler au moins une légère 

idée. 

Mérite naturel 9 mérite acquis , mente com- 
mun à tous les hommes r mérite de 1 état qu'on 
cmbrafle , mérite fuperficiel , vrai mérite : voiler 
ce me femble , aflez de quoi nous occuper. Dé- 
finiflbns en peu de mots toutes ces efpéces de 

mérite. 

Une phîfionomîe qui plaît 9 des yeux qui an- 
noncent de l'efprit , d'heurevics difpofitions , àjs 
. la bonté , de la docilité , & le defir d'aprendre ^ 
^jfoilà k mérite lutureL. Ce là vient ce beau, 
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jRiot f bien trivial , mais bien énergique 9 gaw 
deant benè nati. 

Il faut cultiver ces heureufes difpoGrions» afin 
que les dons de la nature produifent les talens. A 
tnefure qu'on les acquiert , le difcernement ié- 

Ïrare , les connoiflances fe multiplient Scfe per- 
eAionnent ; voilà le mérite acquis. 

Toutes les vertus morales compofent le mé- 
rita qui doit être commun à tous les hommes , & 
le mérite particulier de Tétat qu'on a choifî > con* 
fiifte à en remplir éminemment les devoirs. Le 
métite fuperfîciel ne va pas jufqu'au fond du ca-* 
raârere ; il n'embellit que les dehors : c'eft un 
vernis qui dure peu. Sous cette idée je com- 
prens les hommes (ans fond qui ont acquis de 
ces grâces fugitives qu'on eftime tant aujour^ 
d'huit C eft le mérite à la mode ; mais la mode 
pafle vite , & le vrai mérite eft de toute faifon» 
. Qu eft-ce donc que le vrai mérite ? Tout <:o 
livre ne tend qu'à vous l'aprendre. Lifez & 

Eratiquez. S'il eft difficile de réunir en foi toutes 
\s qualités qui le com()ofent > heureux du moins 
fi ma Philofophie infpire à mes Ledteurs le goût 
des talens & des vertus.convenables à leur âge 
& à leur fîtuation. Le feul titre de cet Ouvrage 
dévelope tout mon deflein. 

Si le vrai mérite n'eft pas d'un grand prix dans 
l'efprit de ceux que j apelle les faifeurs de fortu- 
ne^il n'en eft pas moins^ au fentiment de la Bruïe- 
re y une des grâces de la nature y une de ces cho- 
fesqui embetlifTent le monde y qui ont toujours 

fAa f qui plairont toujours , & àqui le«dégdut ou 
antipathie de quelques-uns ne fçauroit nuire» 
C'eft dans le même efprit qu'il fe récrie dans un 
autre endroit y s'il eft ordinaire d'être vive- 
ment, touché des chofes rares y pourqucH le 
(bmmes-nous fi peu de la vertu ? 
Là venu & le vrai mérite font finonimes. L'6, 
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tude de la fagefle en eft la fource ; 1 e(Hine de^ 
honnêtes gens en eft le fruit. Pour y atteindre ^ 
ii fiiut être né un peu PhiloCophe ; mais que ce 
terme pompeux ne déconcerte pas les fimples ^ 
pour qui la moindre littérature eft de l'Hébreu. 
Comme lliomroe vain ne croit jamais Ton mérite 
aflèz récompenfé, qu'au contraire l'homme mo- 
^efte ne fe plaint pas de Tes difgraces ; de même 
«in Sçavant peut être un fot par&it ^ & un Jai#i-^ 
nier peut être bon Philofophe. 

Mais toute Philofophie ne mené pas à la ver- 
tu. Quoi de plus faux > par exemple , que le 
£ftême des Stoïciens & des Athées ? Leur dog-* 
me & leur morale révoltent la droite raifon* 
I-es Stoïciens veulent que les hommes ne foient 
iûfceptibles de peine ni de plaifir ^ & les Athées' 
i»e econnoiflent point de Créateur. Ils éternî-^ 
fent la nature que les Stoïciens veulent détruire» 
Combien d'horreurs ! que d'abfurdités ! quelle 
contradiftion ! 

Si dans les enfers on régentoic une morale per^ 
▼erfc , je m'imagine que les avares y feroient 
de grands Doéteurs. Leur fefte groffit tous 1er 
jours ; ce font aflurément les pfus inhumains de 
tous les hommes y & les pras extravagans de 
ceux qui fe croïent fages. Inhumains f ils laiflè- 
roient périr toute la nature pour un écu : Extra- 
vagans ) ils trouvent du plaifir à mourir de froid 
& de feim. Voilà une façon de fe deshonorer & 
de fe damner bien bizarre. 

Je ne confeille donc aue Tufage d'une Philo- 
fophie aifée ^ raifonnable > naturelle & chré- 
tienne. C'eft une Philofophie de fentiment ^ in- 
dépendante de la Scholaftique. Remplir les de- 
voirs de fon état, fçavoir un métier & le bien 
feire , fe proçiofer une fin , & prendre les moïens 

Îui y conduifent , voilà la Philofophie naturelle, 
^ue cette fin foie louable & conforme à la rdi-; 
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Çon ; que les moïens foient conv^enables i3clegi* 
cimes > voilà la Fhilofophie chrétienne. Cetee 
définition , qu'un en&nt concevroit , prouve bien 
que je ne prétens pas enfeigner Talgèbre ; mais 
elle prouve encore cpxc letude de la fagefle eft la 
fource du vrai mérite. 

J'ai ditaûlTique Teftime des honnêtes gens eti 
étoît le fruit ; cette propofition n'eft pas problé- 
matique f mais peut-être qu'elle ne luffiroit ]3as 
pour piquer l'émulation des jeunes gens. Voici 
donc une reflexion que je croi plus prenante , 
parce qu'elle me paroit le moïen le plus fur de 
raccommoder en faveur d'un cœur noble le mé- 
rite avec la fortune. 

C'eft de l'autorité & de la bonté de nos ma!-' 
très que nous tenons prefque tous nos avantages; 
il eft vrai que le bonheur doit concourir avec 
nos fervices pour en obtenir des grâces : mais il 
ùxxt commencer par fe rendre utile. Le bonheur 
gui nous manque fouvent , n eft pas une difpenr 
fe légitime du mérite perfonnel qui ne doit ja« 
mais nous manquer. 

Servons le Roi , fervons l'Etat ; c'eft un de- 
voir étroit. Mais auffi , de tous les devoirs, c'eft 
cejui qui nou^ conduit plus infailliblement à la 
gloire. Dès qu'une fois un fentiment auffi noble 
-s'introduit dans le coeur , il met en mouvement 
)ufqu'à la parefle* De-là l'art militaire > l'élo- 
quence 9 les grandes négociations ^ la culture de$ 
beaux arts. De-là par conféquent la plus grande 
gloire d'un grand Roi > l'ornement de la Monar- 
chie , l'avancement des Sujets privilégiés , l'heu- 
renfe harmonie entre le chef & les membres qui 
ne font qu'un corps : de* là enfin la fage œco- 
nomie de toute la lociçté. Le Sujet fert Ion Roi, 
le Roi récompenfe fon Sujet ; & de quoi n'eft 
pas capable celui qui s'attire la confiance de fon 
tnaitre > & que le feul honneur conduit ai^ 
honneurs! ' C6 
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Mais un ordre auffi beau ne produiroit ps» 
tout le fruit qu'on en doit attendre , s'il n'avok 
d'aplication qu'aux noms fameux , aux grand» 
poftes f aux aâions déciiives. Il faut préparer 
ce longue^main ce qui neft bon qu'à devenir 
meilleur ; il faut des aâ:eurs qui puiflent doubler 
les grands rôles^ pour pouvoir reparer le vuide 
que fait imperceptiblement h révolution des 
chofes ; il faut abfolument des ouvriers de 
tous les ordres & de toutes les clafles pour 
&ire mouvoir toute la machine 9 & cette né- 
ceffité produit des effets merveilleux ; çHe ré- 
veille notre attention > & rend, plus piquant le 
goût naturel que nous avons pour^notre avat>- 
cement ; elle nous met dans le chemin qui peut 
le plus sûrement nous y conduire ; elle noui 
impofe le foin de nous perfbârionner dans tiotre 
état , Se nous infpire enfin le defir ardent d ac-« 
quérir du mérite^ parce qu'il faut mériter pour 
obtenir. 

Ne croïez pas pourtant c{ue le mérite (bit le 
chemin qui mené le plus infailliblement à la 
fortune. Au contraire ^ il fait plus de jaloux 
que de prôneurs.' Peu de gens aiment à le fen^ 
tir , moins encore à le recompenfer. Un hom- 
me en place a-t'il le loifir d'entrer dans l'examen 
des fujets , & Ton plan eft-il de faire des heu- 
reux ? Si ce cas arrive » méritez d'être placé 
dans le catalogue des élus. Mais il e(l plus 
sûr poitr vous d'étudier la Philofophie de la 
Bruïére. Quelle fàufleté de ma part, fi j'ofbis 
. la traveftir pour m'en aproprier le mérite ! La 
voici. Il y a, dit-il ^ une Philofophie gui noua 
élevé au-defTus de lambition & de la fortune ^ 
qui nous ég^ale ; que dis-je ? Qui nous place plus 
haut que les riches , que les grands > que 
, les, puiflàns , qui nous fait négliger les pof» 

K99 fie ceux qui les procurent^ ficc. Il 7 ea 
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t utie autre y ajoûte-^'il > qui nous foumet Se 
nous aiïtjjettit à toutes ces chofes en (àveur de- 
nos proches & de nos amis. C eft la.meiileure. 

Jeune homme y en attendant que le hazard- 
vous mette dans l'heureux en3bar4'as d opter en*- 
Cre ces deux Siftèmes , commencez toujour» 
par vous former le cœur &refprit. Si vous éte$ 
Dietï né , bien élevé ; fi vous ne connoiflèz pas 
encore le vice 9 vous avez raifon d'être contene 
de vos mœurs. Si avec cela vous içavez &ire 
une définition ^ pofer un principe inconteflablèf 
tirer de ce principe une conféquence juffe , vous 
croirez fçàvoir raifonner. Cette idée peut con- 
venir à un Ecolier de quinze ans ; mai^ entrer 
dans le monde ; aprenez 9 s'il fe peut ^ à comp- 
ter toutes les extravagances qui gâtent lefprit , 
& toutes les paffions qui affiegent le cœur , 8c 
& vous conclurez que rien n'eft plus rare ni 
plus précieux que de bien raifonner & de fe 
bien conduire. 

Vous voulez parvenir à la vraie vertu; je 
Toudrois bien vous la faire connoitre de vous 
la faire aimer. Elle confifte furtout à vivre avec 
équité , force & fagefle ; nous l'adorons même 
dans 00s ennemis ; Se fi Dieu pouvoit être un 
compofè , la beauté feroit fon corps , & la verttt 
feroit fon ame ; mais^el eflle malheur de Thom- 
me , qu'il va bien lentement à la vertu > & qu'il 
en revient bien vite. Je vais tenter de vous dé- 
veloper tous les mifteres du cœur & de l'efpriti 
il Eut vous aprendre à connoitre l'homme. 

Montagne» qui ne penfoit pas mal, dit que 
c eft un fujet bien vain , bien divers & bien on- 
doïant. Ces vieilles expreffions font bien éner- 
giques. La Bruïére ne connoifToit pas moins le 
cœur & l'efprit de l'homme ; méditez tout ce 
qu'il en dit ; & fi vous êtes encore tenté de 
croire que le boa efpric foit bien commua^ 1% 
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(I^^terie très ' judicieufe du Cheralkr cle 
CaHly va vous détromper. 

• • 

Em mon cœur la haine abonde p 
' J'^» regorge à tout propos; 
Depuis que je hais lesfots 
Je hais prefque tout le monde* 

Ne croïez pas non plus qu'il foît fort aîfé de? 
fc connoître foi-même. Voici ce qu'en penfbit 
un des hommes de France qui a le plus vécu ^ 
& le mieux réfléchi > TAbbe Régnier. 

Connois'toi toi-même e fi un mot 

Où toute la fagejje abonde , 

Mais qui n'eft pas pour tout le monde ; 

Ce n*efi pas r affaire £un fot. 

Il n*apartient même peut-être 

jgtt « des Socrates , qu'à des gens 

Wun efprit droit & d'un grand fens 

De parvenir àfe connoître. 

Ceft quelque chofe » mais ce n'eft pas afièz ^ 

Sue de fçavoir éviter d'être un fot. Il faut vous 
>rmer , fans exception & fans mélange d'au- 
cun vice , à toutes les vertus qui peuvent votts 
rendre tout à la fois un galant homme ^ un 
honnête homme 9 un homme de mérite , un 
homme de bien ; c'eft pa#ces quatre parties de 
cara&ere que je v^ux vous faire philofophe , & 
c'eft un homme de cette efpéce que les Alle- 
snands apellent un virtuofus. 

Leur façon de parler eft bien plus énergique 
<}uela nôtre. Sous le terme de vertueux^ nous 
ne comprenons guéres que religieux , pieux 9 
dévot : & dans leur yirtuofus ils fiipofent la 
valeur dans la guerre ^ l'habileté dans les arts » 
les dons de la nature , les talens > l'érudition , 
l'excélence du cœur , la jufteffe & la force de 
l'efprit, la fidélité à Dieu & à fon Rçi ^ voilà 
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leur vinuofits ; & c'eft au dernier période de 
cette vraie vertu que nous devons atteindre. 

Il eft afiez (ingulier que j aïe formé en Alle^ 
magne le deflein de faire dun François un w- 
ïïuo/ùs y & qu'un des Tradu&eurs de Balthaiaif 
Gracian > nous ait rendu Ton el difireto Efpagnol 
fous le titre d'homme univerfel. Une même 
intention rend con^me (înonimes des termes tout 
difiérens'* cette petite remarque peut ètreutilef 
aux Traduâeurs. Laiilbns les mots ^ attachons 
nous à la chofe. Fenfez donc , jeune homme , 
que la vraie vertu dont Téloge eft une leçoa 
pour vous , fera toute la matière de nos entfe-' 
tiens : c'eft un compofé dont je ne puis vous 
donner qu'une définition compofée : en effet r 
«m homme vertueux & un Phiîofophe Chrétien 
font , félon moi > termes finonimes ; & , comme 
a dit un habite homme y le propre du Sage eft: 
de ne fb laifler conduire qu'à la vertu, 

La plus grande preuve qu'on a de l'efprit , & 
qu'on l'a bien feit y c eft de bien vivre , & de fe 
conduire toujours comme oni le doit ; cette fa- 
gefle de conduite confifte à prendre en toute 
rencontre le parti le plus honnête y & à le bien 
foutenir ;& le parti le plus honnête eft celui qui 
fe trouve fe plus conforme à notre état. Un hom- 
me ^ qui fe connoiflbit bien en morale > a dit : 
Reconnoiflez un Dieu , retenez votre langue ^ 
réprimez votre colère, faites acquifition de fcien- 
ce y choifîflez la meilleure Religion y abftenez- 
vous de faire le mal y fréquentez le'? bons > cou- 
vrez les défauts de votre prochain > foulagez les 
pauvres ,& attendez l'Eternité pour récompenfe.' 
Voilà d'excélens principes dont nous ferons Ta- 
nalife , parce que c'eft en quoi confiftent toutes 
les parties dé la bonne Philofophie & de la 
vraïe vertu. 

On peut dire que nous ne fommes vraiment' 
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des Bommes > que quand nous commençons à de^ 
venir vertueux. Diitinguez bien >avec A badie $ 
l'homme qui périt y de i homme quine périt paf* 
L'homme mortel > dit-il y conlidéré dansfes états 
flifférens y eft conflsunment une créature miféra- 
ble qui trouve le péché dans la conception y le 
travail dans fa naiflance r les peines d^s fa vie » 
la néceffité d'une mort inévitable. 

Nous avons deux beaux Vers latins qui ren« 
dent la même penfée. 

Undèjuberbit homo ycujui canctptioculpa i 
Nafiiposna y labor vita , nece£i mort ^ 

Chaque homme y ajoute Abadie > eff'Une Ré* 
t)ub1ique en abrégé y très difficile à conduire , 
quoique de petite étendue!. Ceft un petit monde; 

iïarce qu'aïant l'être avecl es élémens y la vie avec 
es bêtes^& fa raifon avec les Anges^ il femble par 
une heureufe rencontre que toutes les créatures 
(è trouvent en lui. Il parcourt toutes les parties 
de l'Univers fans fe mouvoir ; il aHemble» dans 
fa (implicite du même fujet 9 le pafTé y le prefent 
& l'avenir y la vie & la mort y la lumière & les 
ténèbres > les élémens les plus contraires y & les 
qualités les plus incompatibles. 

Cet ouvrage eft bien magnifique ; c*eft TOu-^ 
vrage du Tout-Puiflànt;mais. fi la vertu ne venoit 
épurer la matière > & fi par impoffible l'ame reG* 
toit dans FinaAion y nous ne ferions tous qu'une 
mafle de chair organifée. Paitris de même pâte^ 
le mérite de tous les hommes feroit égal y & ce 
mérite ne confifteroit qu'à être des hommes t 
c'eft donc à la vertu, infiniment fupérienre à la na- 
ture, que nous devons notre plus grande dignité* 
L'homme étant défini en général par tout ce 
qui le compofe , refte à fçavoir ce qui feit le ga- 
lant homme , Thonnête homme , l'homme de mé- 
rite & l'homme de bien » coouoiifez p acquérqi 
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ic pratiquez tout ce qui a relation à ces quatre 
parties différentes , dont le tout réuni > fera do 
voas un vhrtuofusn 
Vous fçavez bien , mais tout le monde ne fçaît 

i)as 9 qu'un galant hotnme n'èft pas un homme éa- 
ant ; âc à cette occafion , il faut convenir que 
notre langue j tant eflimée de nos voifins y ne 
laifle pas d'avoir de certains tours cuii eml^arraf- 
fent fort l'Etranger : par exemple , le Bourgeois- 
Gentilhomme de Molière , & une autre pièce 
qu'on pourroit intituler le Gentilhomme Bour*- 
geois y feroient deux Comédies diflSrentes > 
compofées de caraâreres tous difFérens ; de mê- 
me ^ par un homme galant y nou» entendons un 
coureur de ruelles 9 un- conteur de fàcfaifes-, & 
un- difeur de rien > un profèfleur d'amour & 
d'amourettes; en un^mot » un homme defœu- 
vré r à charge à- tout le monde ; il aproche dar> 
fet , caraftere que vous ne fç^riez trop éviter. 
Au contraire y par un ^ant homme nous en^ 
tendons un homme poli <» dont le commerce efl 
tout à h fois^fur & agréable-^ qui a des dot» 
& des tdens y en qui on ne reconnoit point de^ 
défauts* eilèntiels ; c'eil un homme qui a déjà, 
acquis là première moitié des qualités qui font 
Fhomme de mérite. 

L'honnête homme eft diffèrent. Il peut n'être 
pas un* galant homme > maiâ y s'il vaut moins au 
dehors y il n'en eft pas m^ns eftimé. Sa réputa- 
tion méritée par- Tes kits y fa probité tou- 
jours uniforme & fans faifle y la bonté y îa dou- 
ceur dont il nefe départ jamais ; voilà quelles 
iont fes qualités eflentieHes , qui n'excluent pas- 
celle degahint homme > &en faveur defquelles- 
on doit bien pafler à l'bonnête homme le défaut 
de quelque petit commerce accidentel. La fcien-- 
ce commence un honnête homme ^ le coauneroe" 
4tt moode lacbeve» 
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L'homme de mérite eftnéceflaireracnt gafani 
homme & honnête homme , mais il ajoute beau" 
coup à lune & à Tautre. Il a plus d'omemen» 
& plus de profondeur f plus de dons , plus de 
talens : fentimens plus élevés ou plus délicats ; 
fçachant également tout méprîfer & tout avoir ; 
fe paflTant de briHer , brillant éminemment quand 
il le faut dans toutes les fituationsoù il fe trou- 
ve ; ne craignant point d'être effecé par le mé- 
rite des autres , au contraire > slnftruifant 6c 
aplaudiflànt toujours au mérite d autrui. 

L'homme de bien peut n'avoir pas autant de 
mérite; mais Ton mérite eft bien plus décifif : 
fimple , vrai , humain , généreux , régulier , 
pieufemènt avare du teros f il en met tous le» 
momensà profit pour l'Eternité, Il doitlatràn- 
^luilité de fon ame au témoignage intérieur d'a^ 
▼oir fait fon devoir ; il cherche toujours ce que 
Dieu demande de lui pour Ta place qu'il occu*- 
pe dans le monde ; fa vie efl fi tuivie & fi réglée^y 
que £bn exemple eft h plus pathétique de tou*-^ 
tes les leçons* S'il a des ennemis , il Ie$ alp- 
ine > en ce qu'il retrouve même dans lenr haine 
un nouvel engagement de mieux remplir fes 
devoirs : en un mot , Phomme de bien corn^ 
mence par être un parfaitement honnête honv 
me. Il craint Dieu^ il l'aime 9 il le fert ^ il 
.lui raportefans cefle le peu de bien qui eft en 
lui y & il tnivaille fans relâche à acquérir celui 
qui n*Y eft pas. Ces quatre parties y ainfi réuH 
nies dans un même caraftere > nous permettent 
bien d y fupofer la vraie vertu» 

Si je la peins par fes eflfèts , je trouve qu'elle 
nous tient toujours dans une paix intérieure^ 
mais dsins une paix fort éloignée du quiétifme 
& de l'oifiveté. Aétive au dehors > elle ne ie 
nourrit que.de bonnes aâioûs^ & conferve 
cnnoQscettetranquilitéd'InQe» qui nous rend 
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Supérieurs aux événemens ; çUe connoit tout«r 
Tamertume des remords de la confcience & de» 
reproches de la probité , & toute fon étude 
eft de nous les épargner par la bonne conduite 
qu elle nous impofe y parce que partout où elt 
le trouble & Tinquiétude i point de vraie ver- 
tu. Elle nous aprend à efperer modérément ^ 
à foufFrir patiemment, à Jouir agréablement ^ 
à fouhaiter peu , 6c à ne iouhaiter que ce qui 
convient ; elle Éiit de notre devoir & de no- 
tre pouvoir les deux règles de nos plaifirs ; elle 
nous fait vivre autant pour les autres que pour 
nous ; elle nous fair éviter toute forte de mal ; 
elle nous porte à faire toute forte de bien ; & 
par la plus grande force d'efprit, autant que 
par le goût plus rafmé qu'eue nous prouve y 
elle nous rend plus heureux dans te bonheur ^ 
& moins malheureux dans la peine ; en un mot ^ 
nobleflè d'ame , force & juftefle d elprit , fineflè 
de goût , mais d'un goût purifié & fubordonné 
aux règles de la Religion ; voilà tout ce qui 
cft le plus propre à nous rendre folidement heu- 
reux & véritablement vertueux. 

Examinons un moment les râports delà vertu> 
avec Thonrieur, la raifon & îa. Religion , & 
fentons la différence de l'homme vertueux d'a- 
vec celui qui n'a d'autre règle que fes paflGonsy 
Un homme qui vit fans principes de conduite > 
qui fe livre à tous (es caprices , qui n'écoute 
que fes plaifirs , ne peut paflTer chez (es pareil»' 
que pour un galant homme > un aimable hom- 
me y & dès-là il eft homme d'honneur à leurs 
yeux : mais moi je Tapelle homme vicieux & 
groffier: c'eftun homme gui ne vit que ijour man- 
ger , qui n'aime dans le vm que h quantité f dans 
les femmes que la débauche. Au contraire , la 
▼raie vertu entretient , cultive & fait fruftifier 
K germe du vrai honneur > qu'un heureux nar 
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turel 9 foutenu d'un bonne éducation f a mSr' 
dans notre ame^ die éclaire notre raifon au 
lieu de Tobfciircip : & loin* de murmurer dtf 
frein que le CbriftianifmeimpoTe à nos paffions^ 
elle trouve fa force & fa fatisËiftion dans une 
règle f] fare & û falutaire; 

N'attendez paa de trouver de vrai honneuf 
dans un libertin de profèffion , ni dans tous ceux 
qui n'ont que le pfaifir des fens pour guide» 
La délicateife de l'honneur n'eft connue que 
des âmes débarr allées de la matier-e ; il faxit un 
efprit plus délié , mieux ordonné > & une ame 
plus noble pour bien fentir lès plaifirs purs & 
délicats que l'honneur» la raifon & la Religion 
permettent. Elévation de fentimens^ droiture 
defprit , principes de conduite y penchant con-" 
tinuel à faire du bien> force dans la privation ^ 
délicatefle dans la jouiflance ; c'eft-là tout ce 
qui entre dans la compofition de cette pâte 6* 
i)e> dont font pétris les hommes du premier 
ordre > quifeuls font le& vrais vertueux. N'en 
doutons pbint • la vertu nous fait trouver plus 
ât goût dans les Ibix de ffaionneur y&c dans les 
règles de là raifon , & rend bien plus faciles leg' 
préceptes & les confeils de la Reiigon. 

Plus vous êtes délicat fur l'honneur > & plus 
▼ous flatez votre vertu ; au contraire , fi vous 
cherchez à vous étourdir flir de certains traita 
que vous voudriez bien vous permettre^ vou»^ 
retrouverez cette vertu au fond de votre ame^qui 
i^ous crie d& toutes fes ârces : Arrêtez- vous> n a« 
chetez point à un pnx trop vil r neprètez point à 
Un intérêt indu , rendez )uftice à tous ceux à qui 
vous la devez, réprimez vos defirs.viveztranqui*^ 
fef fans vous amufèr à délirer toujours. Mais 
quoi ! vous cherchez à vous fbuflraire à l'équi^ 
i^ par de mauvais détours ; vou» allez faire vn 
malt^eareux ^ vous marchandez à iecouric u^ 
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f&iférable , vous allez vous proftituer au men- 
fonge 9 à Tavarice 9 à ryvreile > à la débauche : 
x[upi ! vous vous ruinez en folles dépenfes ; vous 
faites le magnifique 9 le généreux , cepnendant 
vous ne païez ni le mairchand ni« louvrier ; âc 
au moindre revers on vous retrouve la foibleflè 
d'un enfant. Voilà ce que vous dit la vertu 
dans ces fbibles momens^ où vous fentez <jue 
votre ame chancelle ; voilà par queHe fage im* 
portunité elle (auve les droits du vrai honneur ; 
& cjuaqd une fois la tentation eft pafiëe , fans 
avoir pu éâeurer votre probité ni déranger vo^ 
tre conduite^ quelle fatisfkâion la vertu ne vous 
fait-elle pas fehtir au dedans de vous ! Sera- 
ce ma &ute ^ fi ce langage n eft pas entendu de 
ceux <jm ne rempliffent aucuns de leurs devoirs? 
&, qui Te .permettent les aâions les jdus îndir. 
gnes ? ^ ^ ^ 

Je dîsidonc^ &e eft mon premier principe » 
que 1 auftere attachement aux plus petites re- 

fles du vrai honneur eft tellement eiTentiel k 
homme vertueux 9 que faos cela il ne fçauroit 
goûter le plaifir infini que produit la vràïe ver^ 
eu. Un grofiier peut digérer une infamie & une 
infulte atroce 9 fe fàmrliarifer avec la baflefle » 
ramper auprès d'un ht pour aller ai (es fins ; un 
plaiur brutal le confole de tout > tous moïens 
lui font indiférens^ tout chemin qui l'avance eft 
bon ; mais unhomme vraiment vertueux ne fçait 
.être heureux que par des fentimens louables. 
L'accomplilfement de la Loi ^ le commerce des 
plus honnêtes gens , la nobleffe de fon ame > 6c la 
jouiilance délicate de tous les biens qui lui font 
propres : voilà tout ce qui fait fes plus doux^ 
les feuls plaifirs. Il fe rend digne de la^ fortu- 
ne & des honneurs , & les attend fans inquiés* 
jtudc , parce qu'il les defire fobrement , & qu'il 
les 4^ur^ quelquefois plus pjour les autres que 
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pour lui- même. En tin mot , il fe rend propfé 
a tout y il devient digne de tout ^ il fçait fe paflfec 
^e tout* 

Si là vertu eft inféparabk de Hionnear , elle 
si'eft pas moins aflfujettie aux règles de la droi^ 
te rail on. £n effet ^ dans un homme qui a de l'u^ 
fage & du goût» comment pourroit-elle fubfif- 
ter avec mille & mille traits que la réflexion de- 
ifàvoue ? des fottiiès ha2ardées , des marchés ex<* 
travagans , des entreprilès bizarres ; rien de tout 
xrela ne peut convenir à un homme fage qui eft 
toujours raifonnable autant qu*il le faut ^ & ne 
l'efl jamais plus qu'il ne faut ; il iè rend volontai** 
jrement efciave de la droite raifon ^ & ne Teft 

i'amais de l'idée qu^on aura de fa raifon. Il ne fe 
ivre point à 1 ef poir féduâeur de juflifîer fa con* 
duite par des fuccès^ui dépendent bien plus da 
hazard que du mérite : mais indépendamment de 
latronipeufe opinion du Public ^ il fait toujours 
4le ia raifon fa première règle > & ne fe permet 
rien dans toute fa vie qui puifle> par des re- 
proches intérieurs > affisiblir en lui le fentiment 
delà vraie vertu. 

Si ia vertu s'aproprie indiftin&ement tout ce 
uicaraftériferiionneur le plus délicat & là rai^ 
on la plus faine 9 elle ne s'attache pas moins 
Icrupuleufement àl'obfervance régulière de tout 
jce que la Religion prefcrit. Lliqmme fageii'efl 
jamais plus content de lui-même f que quand il 
a réprimé de folles paf&ons ; toujours occupé à 
j0'étudi&r« & uniquement curieux de fe connoi- 
tre , il craint fes foiblefïés & s'en défie , il fçait 
le peu de fond qu'il doit faire fur fon cœur , 
trop difpofé à être feduit par les objets. 
Convaincu paf^ de trifles expériences que la 
foible humanité marche 9 comme à tâtons » en- 
tre la lumière & les ténèbres , & qu'elle flotte 
«ntre l!atcrait pour la vertu & le penchant pour 



? 
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le TÎçe^ il eft charmé de trouver fes inftruc* 
dons & fa force dans l'accomplifleinent de la 
plus fage Loi qui fut jamais y parce que dans 
cet accompliflement feul réfide cette plénitu- 
de de (atis&ftion que ne connoiflent pas ceux 
qui vivent au hasard ou dans le defordre ; les . 
défirs inquiets > les craintes ferviles , les dépits 
fccrets du mérite perfonnd ou de 1 avance^ 
filent des autres ^ les emportemens féroces , To* 
dieufe inhumanité > les attentats à l'innocence » 
{le font point le partage des hommes vertueux* 
La' vraïe vertu eft donc un compofé d'hon- 
neur 9 de raiibn f de Religion ; mais ici je dois 
remarquer que la plupart des hommes ^ au liea 
d'acquérir la vraïe vertu , ne prennent que le 
feux de chaque vertu. Tel pane pour homme 
d'honneur 9 qui n'en a que faparenee ; tel paf- 
. fe pour un homme raifonnable y pour un fage , 
qui dans le vrai eft un bizarre ^ un homme infu* 
pprtable, & un fou ; tel paflfe pour très-fidèle 
aux devoirs de la Religion , qui dans le fond 
neft qu'un fuperftitieux^un viuonnaire , & qui 
peut-être n a eu que le fecret de bien cacher le» 
vices. Combien de gens nous éblouiflent par des 
dehors brillans 9 par des biens immenfes , par de 
grands poftes , & fou vent par de fauffes vertus., 
qui nousferoient pitié , fi y moins fufceptibles de 
^éventions , nous voidions bien nous donner ta 

Cïine de les aprofondir 9 & de les examiner par 
s mœurs , par le cœur , &parîefprit ? 
On voit des hommes quife piquent d une ex» 
eeffive délicatefleenfeit d'honneur , quînecon- 
npiflènt pas le véritable honneur ; qui toujours 
guindés fur des échafTes 9 toujours hériffés , 
prêts à s'oflfenfer de tout & contre tout le moilh 
de , donnent unefeufle interprétation à tout pro* 
cédé y à tout difcours dont ils s'imaginent avoir 
tieu de fe plaindre^ Tout médite # autre que le 
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icur , qui fe trouve placé , leur paroît une mju^ 
tjife monftreufe. Ils fe croïent deshonorés par, 
tous les honneurs qu'on ne leur rend pas ; ils juP* 
tifîenteneuxtoutce qu'ils condanuipnt dans les 
«autres ; la valeur , les fervices , le mérite ^ les ca- 
lens d'autrui les blefient > tout difcours. malin 
<qui peut nuire > aârions équivoques, maiscom^ 
tnifes à huis clos , ils fe lespemiettent fans icrur 
-pule. Eft-ce-là le caraftere d'un^honnète hom- 
<fne ? £n vérité non. ^Un habile liommea dit* 

Toujours faux , taijj^urs vains ^ toujours fltint^ 
.iftnjuftiçès , 
^ Kvus crions dans tous nos difeours 
Contre les payions , les foiblejfes , les vices 
Où nous fuccombons tous les jours, 

L'Ab. R^' 

Au eontraîre, Thomme d'honneur, prenant 
•bien ce qu'on feit & ce qu'on dit^ léyére envers 
lui-même, indulgent fur les défauts d'autruî , at- 
tentiÎF& régulier fur tous fes<levx)irs, jnodefte 
«dans la bonne fortune , & patient dans l'advei?* 
Cté ; toujours dîfpofé à ^édifier ,& A profiter du 
mérite des autres ; toujours content du bien 
■qui leur arrive, fansfe repaître de l'idée, fôuvent 
fauflè, qu'il en étoitplusxligne ; également inca- 
pable de toute bafleflè , de plaintes injuftes ,& 
4le s'oflFenfer de tout ^ toujours prêt à obliger^ 
parlant bien , mên>e de fes concurrens , & voiw 
lant tout devoir à la julHce ; c'eft-là , ce me feoi- 
•ble , le caraftere du vrai honneur. 

Il eft tout auflî aifé de fe tromper fur ce qui re- 
^garde le bon fens. Quoi de plus commun que de 
Toir des hommes peu raifonnables par le mauvais 
iifage qtfflsibnt de leur raifon ! €ft-ce avoir bieo 
de la raifon -que de déclamer en tous lieux & A 
toute heure contre Taveudement de la fortune , 
tque d'empbïer fans ceife ibn efprit à faire d'iau* 

tilci 
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rilès retours fur le paiTé , & à fe livrer ou à d 
continuels murmures fur le prient > ou à ' 
frayeurs paniques fur 1 avenir. 

Ufons mitux de r heure prefente , 
En attendant toujours celle ou l'^m doit finir » 
Et toujours fur la foi étune vie innocente , 

EJpérons Bien de Pavenir^ L' Ab. R« 

Lliomme raiTonnabîe fe contente dans Ta (irua'* 
tion? il adoucit Tes humeurs y polir fes manières ; 
tranquile fur le prefent , il attend l'avenir fans le 
craindre , il Içait jouir , & ne fe repait point dé 
deiirs vains & vagues : au lieu de &tiguer le Pu«^ 
blic de (es réflexions y il ne fonge qu'à les mettre 
à profit ; il choiiit un genre de vie convenable à 
fa fortune > & fe fait des amis conformes à foii 
caraftérè: par-Ia il fait preuve de fageflè & de 
goik pour cette vraïe venu qu'on tie trouve pas 
chez ces petits génies > qui s'imaginent que le 
i&Ûime de la piété confiiixe en des fcrupules de 
toute efpéce 9 & qui > n'aïant pas afièz de difcer* 
tiemeht pour placer chaque chofe dans fon ordre^ 
îe font un Dieu toujours prêt à les punir. Ainfi p 
toujours tourmentez par la crainte delà Jûftice 
divin^> fans être jamais jraiTurez par lamiféricor* 
de y leur vie 9 d'ailleurs afIèz inocente » devient 9 
par raport à leur dévotion mal entendue y un fu- 
plice continuel^ Mais, comme le plus par&it de 
tous les pl^rs vient fur*tout du témoignage inh 
térieur d une confcience pure & fans tache y je 
^s y non pas d*un dévot y mais de celui qu'on apel- 
•le un homme de bien y que > s'il a du goût & de 
ja raifon y il eft lé plus heureux de tous les ^om^ 
mes. Cuke de Dieu continuel & fans, partage^ 
pratique régulière des maximes les plus faiâes^ 
attachement inviolable à la do&rine la plus pHire^ 
fenfualité à &ire du bien au prochain i toujours 
<égal & doux > toujours raifonnabk ji exempt 4e 

partie L P 
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prévention & de préj ugés : voHà le caraébére pré* 
cieux de ces hommes privilégiez qui font félonie 
cœur de Dieu ; & c'eft le plus grand prix que 
puifie efpérer l'homme de bon fens dont la con- 
duite efl (âge. 

A Dieu ne plaîfe que je foutîenne ici , que 
beaucouj) d'honneur, de raifon & de Religioh 
!bit fufhftnt pour nous procurer une volupté 
{deine'» inaltéraUe $ immuable ; ce bien nous eft 
réfervé pour l'autre vie : celle-ci , où leplus par- 
^t caraâére n'eft méritoire que parla grâce de 
Dieu , eft une vie de tentations & de combats* 
Je n'entends donc , par l'acquifition de la fagefle , 
que le don de fe rendre heureux autant qu'on 
mut Tètre dans4e monde > fans que les moïens dii 
t>6nheur prefent minent les efpérances de l'a- 
¥svkn 

Jeune homme qui m'écoutez , voulez^-vousré- 
duiretout ce que 4 ai dit à une idée plus précife î 
comprennez par un homme d'honneur celui qui ^ 
{)lein des fèntimens les plus nobles ^ eft toujours 
prêt idéveloper fon ame par toutes les amont 

Î[ue l'occaiion offre à fon zèle, qui penfe , qui 
ent , qui agit par le plus pur mow^fccnt de la 
4rertu>auffiattentifà cacher, le bie^|ffi)dt,que 
i'orgneilleux trouve de plaifir à gKiire parade. 
Comprenez par un homme caÉRmiable ^elui 
xpii {çait également fe défier 6aB|ervir de fa rai-* 
ion 9 qui , (ans rechercher lepHlge public , vit 
ide façon à le mériter. Afiez judicieux pour coti- 
«oitre fes fautes , foigneux de n'y pas retomber , 
affujetti auxufkges ^ fans être eicfave des préia-* 
iSé$ff circonfpeâ dans les délibérations^ ferme 
tdans réexécution » prudent fans inquiétude; e'eft- 
«â^ire^ aiSêse raiâmnable pour retrouver fa fbc?- 
.<(ce 6g âLdignâé^dans fa raifon , pour n'en pas faire 
ifoa fuplice 9 & pour ne'k pas proftituer juiqu'ài 
iuftifier l'exTéar ; c-eft pourtant ce que ooiw 
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foYons tcm les jourst M« Rou&eauîa dit aTamt 
mou 

Loin qut U raifon nous éclaire 
Et conduije nos avions , 
Nous avons trouvé Tart (C en faite 
VOrateur de nos payons. 
Ce fi unfofhifie qui nous joue 
Un vil complaijant qui Je loue , 
A tous les fous de l'Univers , 
j^ffi s'kabiilans de nom de fages > 
La tiennent fans ceffe à leurs gages 
Pour autorijer leurs travers. 

Comprenez enfin ^ par l'homme de bien > ce* 
lai qui > apliqué par préférence & fans relâche 
aux devoirs de fon étac> ajoute au vrai honneur 
& à la droite raifon , une conduite régulière 
& chrétienne^ & qui 9 dans l'attente, fouvenc 
méditée d'un avenir > s'étudie plus par zmowé 

Îue par crainte à corriger fes moeurs 9 perfua^ 
é néanmoins qtie ce fera toujours au feul mé-» 
rite du Médiateur qu'il devra la grâce qu'il ef* 
père du Dieu qu'il adore ; grâce lur laquelle il 
ofe compter avec une humble cônfiance.Supofez 
dans un ^el hon^ipe un peu d'çfprit ôc dé goût > 
& voHèim,yirtuoJus d^s Allemands , voilà rhom* 
me univerfti pii Vel . difcreto des Efpagnols i 
voilà^^notre modèle ; en un mot > voilà l'idée 
que'Platon nous donne du Philofophe j un amar 
teur de lafagefle univerfelie. 

Quelqu^^i|j^ms que nous aïons à vivre t 
mous trouv^lHlipÛûurs en nous des défauts à 
jcorriger & dô^^^R^s à acquérir : mais ne 
nous effraïons pas sN^vpe d'un travail long & 
pénible. Le vrai mérite* le mérite conforaméeft 
le but que tout honnie homme doit fe propo- 
' fer* Pour l'atteindre plus vite y il ftut commen- 
cer par éviter tous les écarts qui nous détour- 
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sent àa droit cbemifi y fans fe rebuter par lef 
diiiicultés qui fe prefentent ; & comme leNa- 
vigateur habile ne perd jamais<le \\ie fa houfTole; 
le jeune homme , qui veut bien conduire fa bar- 
que 9 a toujours fes principes fous iès yeux. La 
première règle de conduite eft donc de bien l^a- 
voir , & la route qu'on doit fuivre , & les écueils 
qu'on doit éviter. 

Après avoir expliqué quelles CbntJes parties 
cflèntielles dont je compote la vraïe.vertu, il 
eft aifé de conclure que le plus ou le moins de 
ces parties y réunies dans un même fujet , font 
la mefure de fon mérite ; & Ton pourroit décla- 
fCf avec raiibn que celui-là feroit un fujet excé- 
lent 9 <|ui raflèmbleroit en lui dans un degré fupé- 
rieur 1 honneur 9 la raiibn , la Religion & la dé« 
licatellè du goût dont j'ai parlé. 

Le daiïger le plus commun & le plus inévita- 
ble , auauel eft expofé un jeune homme qui en- 
tre dans le monde ; c'eft le méchant exemple i on 
5)eut fe flâter de réuffir en travaillant fur un cœur 
biceptible encore de mouvemens vertueux. 
]L.e$ leçons de fageflè 9 dont on prémunit une ame 
avant le moment décifif où elle s'jouvre aux pre« 
mieres imprelfions 9 peuvent prévenir Téfèt des 
paffions les plus vives ; mais voi|s manquerez vo- 
tre coup , & la vertu de votre Elevé vous écha* 
Î^era^ h vous attende2 que lexemple iùborneur 
e joigne aii premières bourafques des paffions 
naiflàntes. Vous plantez un arbre en plein vent » 
commencez par le foutenir contre les vents 9 ar- 
mez-le contre les b^es 9 fans quoi bientôt il eft 
4f branlé 9 déraciné ^^arraché. Le jeune homme , 
agité tout à la fois par f^ propres faillies 9 & ten«- 
te par toute la corruption que le monde étale 
à fes yeux 9 aura bien de la peine à fe contenir , 
fi yous ne 1 affermiflèz- Soutenez-le , arme«-fe 

^ JbpAoe bçyrç des plus iàges coofeils contre le 
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inédiant exemple ; revenez à la charge à-me-i 
fure (jue le péril augmente ; ne vous laflez pasi 
jufqu à ce que le cara&ere fbit tout-à-fait for^ 
mé ; c'eft la première & la plus eflentielle de 
toutes les précautions. 

f^aflè le Ciel que vous ne (cachiez jamais par 
expérienise combien font fiineftes les éfets que 
produifent les nmuvaifes compagnies ; combien 
<le fois n'a-t on pas vu ruinez ces fondement 
de mérite > qu'un père attentif avoit ietté dans 
le coeur de Ton iils j cet heureux naturel^ ces don# 
naiilàns » ces talens commencez ; en un mot > 
tous le^ fruits précieux d uneéducation polie Se 
circonTpefte ! 

A voir iurqu'à quel point la brutalité te fa 
ébauche maîtrifetit les efprits & les cœurs f 
& avec quelle affe&ation les hommes s'étudient 
k valoir peu » je ferois tenté de douter de cette 
|)rophétle d'Horace 9 qu'ils fe corrompront tou*^ 

Curs de frfos en plu» ; car enfin i quel chemin 
arrdle-t'il ifknre pour arriver au dernier pé*^ 
jriode de la corruption ? Les jeuties gens ne font 
j>as gâtez $ ifs font perdue ^ menteurs 9 effiron^ 
fez juiqn'è l'impudence > ^ffiers dans ce qu'ils 
difent > orutaux dans ce qu ils ront 9 peu curieux 
<le plaire y trés-foigneux de publier fkuflement 
qu'ils ont plu : apliquéz fans relâche à rafiner fur 
le vice » ils regardent le vrai honneur comme 
une chimère , & la raifon cohime un frein impor-* 
tun ; ils reléguent.Ia Religion chez les petits eP- 
.prits ; la politeflë n*efl! pour eux qu'une pué- 
rilité 9 ou tout au plus une vertu de femme ; la 
délicateiTe du ^oât n'eft Qu'une viiion ou une 
acquifkion importune qui gèneroit trop leurs 
premiers mouyemens ; toute^aftion qui n* eft pat- 
marquée au coin de la débauche & de la crapu- 
le f & tout difcours fans obfcénité.> leur paroit 
fofipide : les moins fous d eutr'eux fe jcroïenc «£- 
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lez fages quand ils font réglés dans leurs déré- 
gleniens ; & ceux qui fe plongent plus avant 
dans Tabime > s'imaginent que f comme cheÊ de 
psurti , ils méritent plus d'admiration. 

Ah , mon enfant ! ah , mon ami ! qui que vous 
foïe2 , évitez , comme la pefte y le commerce 
de ces fortes de gens, puif(]u'ils ne s'occupent 
qu'à deshonorer la fociété civile ; regardez-les 
comme le rebut du genre humain 5 ou comme 
«ne nouvelle efpece d'hommes qui fait daflë à 
part ; fauvez-vous vîte auprès de ceux dont l'â- 
ge a poli les manières & mûri les defks ; & fî un 
malheureux quart-d'heure vous livre à la com- 
pagnie de ces Doâeurs en libertinage > qui font 
gloire de préfider dans leurs conciliabults d'im* 
piété , apelez promptement à votre fbcouf s tout 
ce que vous avez entendu 9 tout ce quetousaves 
lu de bon depuis votre enfance 9 & fbrtifiez- 
Tous ]>ar le fou venirde toute l'horreur qu'^n voua 
ainfpirée pour le vice» tn feifant attention ai| 
mépris prôfbnd que s'attire oh débauché. 

Commencez à mettre en' pratique la nécef& 
té de vous gatantir du méchant exemple , eft 
iiiïant f avec toute ta précaution dont tous ètei 
capable 9 tous ceux qui font reconnus & hiéme 
ibupçonriez de manquer d'un feul des quatre 
dons que fapelle eflentiels , & dont j'ai fait le» 
quatre parties prinfcipates de la vraïe vertu. 
• Songez que le méchant ^eitempîe la ruine im- 
jerceptiblaitent : & que me fervira de vous inf^ 
pirer les maximes les plus feintes pour le choix 
de vos amis & de vos jlaifîrs , fi vous commen- 
cez à contrafter des liaifons dangereufes ? Vous 
marchanderez peut-être quelqu'infhnt entre l'e- 
xemple & le fou venir dt mesmfbruAions ; mais 
iien-tôt le premier l'emportera. Vous direz ce 
•que vous entendrez dire 9 vous ferez ce que 
■vous verrez &ire. Rien de plus ébquent que 
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Texemple , le précepte n'en aprôche pas ; foïez 
donc infiniment circonfpeâ: dans les premiers 
toramerces de votre vie ; fouvenez-vous bien 
de CCS quatres beaux Vers de Boileau : 
Dans le crime tinc fois ilfuffit qu'on débute , 
Une chute toujours- attire une autre chute : 
L'honneur eft comme une Ifie efcarpée & fant 

Hords y 
Où Von ne rentre plus , dis qu'on en efi déhorsp 
Tel jufqu'à un certain âge refte fcrupuleux 
fur les plus petits défauts , & ignore iufqu'au 
nom des vices , qui peut-être en compte bientôt 
aprèâ pour peu de chofe ^ & le nombre & la qua- 
lité : a où vient un changement fi foudain & fi fii- 
tiefte } des mauvaifes compagnies au on n'a pas 
«pris foin d'éviter. Il eft vrai que d'abord on voit 
avec horreur les profèfleurs publics de libertina- 

t^e 9 mais on commence par fe fkmiliarifer avec 
ies libertins du fécond ordre % avec ces fauts pe- 
tits maîtres dont le goût eift débravé. De cette 
dépravation du goût vient celle des mœurs » 
& dc-là le progrès de la corruption. 

Mais , me direz-vous , à quelle idée préci- 
fc dois-je me borner pour me reprefenter au 
jufte le jeune Homme dont le goût eft gâté ^ 
& dont y par conféquent y je dois éviter I?i 
compagnie ? Hé quoi ! ne remarquez-vous pas 
dans cet étourdi tous les indices d'une condui- 
te déplorable ? Peut-il prendre fur lui d'écou- 
ter ceux qui ont de l'âge & de l'expérience f 
Ne le voïez-vous pas lié par préférence avec 
de jeunes fous ? Peut-il chanter ou lire autre 
chofe que des obfcénités ? Jufqu'à û manière 
de fe mettre y tout le dénonce. Le menfonge 
•& l'impudence font tout l'ornement de Tes diP- 
^ours depuis que le libertinage eft devenu h 
règle de fes mœurs. Tous ces tr^ts prouyent 
la dépravation du goût & de la conduite; ât 
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c'eftde cette fefte de gen«, feue fort Aendoe J 
que lexemple meurtrier ne peut être évite 
avec trop de foin , par celui qui veut reftcf 
fconnête nomme. Quelqu'un qui plaifantoit avec 
efprit , en parlant de ce tourbillon d'étourdis ^ 
difbit que l'air étoit bien complaifant Animer 
àe telles machines. 

Si le caraftere que je viens de peindre vont 

i)aroît indéfini & trop général , parce qu'il t en- 
erme trop de dé&uts , tirez-en le précis vous- 
même , & réduifez-lc aux débuts eflentiels que 
vous avez le plus d'intérêt d'éviter. Vous voug 
apercevez que le mefifonge domine , c'en eft 
aiîèz , rompez le commerce : Ne vous a-t*oû 
pas dit cent & cent fois qu'il n'eft point d'hom- 
jne plus méprifable qu'un menteur? Et fi l'on 
vous vpit en liaifon avec gens de cette trem- 
pe y ne ferez - vous pas dire de vous avec 
fondement^ que vous aimez le menfenge> & 

3ue vou« aprenez à mentir ? On vous a biea 
^ it que le plaifir de la table efl très-gracieux ; 
mais auffi Ton vous a dit que rien ne dégrade 
tant la raifon que l'ivrognerie , que rien n eft 
plus dangereux que Tivrefle ; rompez donc tout 
commerce avec ces hommes trop dominés par 
le goût du vin ; vous n'avez rien à efperer pour 
f'efprit ni pour le cœur , vous avez t«ut à craiiv^ 
dre des extravagances & des fureurs d'un ivro^ 
gne. Vous fçavez le peu de cas qu'on feit de ces 
hommes inutiles qui ne fortent point de chez ces 
femmes que Boileau apelle Brelandieres , & qui 
n'ont d'autre métier que le jeu : vous avez entei>- 
xlu dire gue mille gens ie font ruinés par le gro6 
Jeu; vous avez^vu combien il dérange la for- 
tune, l'humeur & la conduite,. & vous aver 
^té témoîftfouvent que la politefl'e dégénéroit en 
férocité ; vous ne fçauriez donc mieux faire qiie 
^d'éviter des liaifoos étroites avec des ivrognes âc 
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dés loueurs de profeffion. Je vous en parle- 
•m plus au long dans la fuite. Vous vous êtes 
aperçu que cet homme 9 en qui d'abord on a 
cru de i'efprity parle beaucoup & dit peu de 
chofes ; aue fouvent on le prendroit pour un 
muet , fi 1 on fuprimoit de les difcours les fa* 
letés & les juremens : voiis ne fçauriezle fuir 
d'aflèz loin ; c eft un aprentif débauché , à qui 
jl ne manaue que Tefprit pour devenir pefte 
^e République. Cet autre eft un libertia dé- 
claré , qui ne voit que des femmes décriées; 
Âïez encore plus vite ; fi vous faites fociété 
avec lui f vous êtes perdu ; fuïez enfin ^ qui 
ne va à la Méfie que pour caufer ôc rire 9 à 
la Comédie que pour être également à chîar-- 
ge au Parterre & aux Afteurs , à la promena- 
de que pour étaler des airs impudens. Prodigue 
Suand il a de Tarp^nt , excroc quand il en manque^ 
aproché du fripon; c eft un fat r unétourdi> utt 
libertin > il y a même à parier qu'ileft un fot^r ' 
. L'Abé &egmer , donc le témoignage doit être 
<r& 9 à dk ayant moi 9 ^ue les jeunes gens nefont 
pas à beaucoup près aufii polis qu'autrefois ; voi^ 
•et comme il s'en explique. 

La poliujfe ainfi que le courage 
Fm des Ftf^mois autrefois le partage f 
. Es là'-dejjus Jes nobles nomfîfpms 
. Aur0iem pAftdnt pu donner des levons» 
' Des jeunes gens la dernière volée- 
: J2^*a-i'elh fait i ElU sUft fignalée 
. Sur le e^urage , & l'a même porté* 
Jufquà l'iiffffflce y à la téméritt^ • 
Mais de leurs airs Vexcefflve licence 
Dément en eux rair poli de la Francté^ 
. Une Dame entre; On lui tourne le dos^ 

On s'émancipe en de libres propos* 
'^ Et lui moféjuer la moindre politejfe 
i. JP<»j8? 4mffis jfeux pom un air (U vmlleffii 
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Ajoâtez » fentiment de l'Abé Régnier cèhd' 
de Madame Deshaalieres » & lifez avec attea«- 
tion fa beUe Epkre. 
Hé bien , quel mêir ch^^rim V0us occttft aujour* 

dkui î 
& vous prendrez aflîireiiietit du gote pour la po- 
Ikeflè. 

Après vous avoir infpiré le mépris & l'bor'» 
reur que vous devez avoir pour tout ce que 
î apelle manvaife compagnie , j'entens les bom-^ 
mes dangereux par xapprt à ce qui regarde 
^os mœurs; c eft à vous à achever par vos di& 
i>ofitions ce que j'ai commencé par mes cohieils ^ 
& à vous fortifier dans cet éloignemênt par de 
^urtes réflexions y toujours utiles , & (uitout 
à votre âge : Dites- vous à vous-même : Un 
jour l'aurai quarante ans ^ que ne donnerois*je 
pas sdors potir avoir mieux rempli l'intervale de 
mon âge f depuis quinze ans jufqv'à quarante f 
I^'expérience nousaprend qu'il eft plus aiië de 
ie garantir du vice que de s'en guérir quand on 
en a contraâé l'habitude : donc vous ne fçatH 
ffiez faire trop d'efforts fur vous-même pour 
conferver toujours dans toute leur intégrité 
cette vraie probité fi refpeftable chez les hom- 
mes, ic cette pureté de mœurs fi précieufè de- 
vant Dieu. Songez <^ue l'honneur & ^a bohne 
conduite font t'efièntiel de la vertu» èc qu'en 
comparaifon les talens & l'efprit ne fervent que 
de fuplément au mérite* Faites dans vo?re efprit 
«n parallèle du commerce de ces hommes 
choifîs , avec qdf , pendant la plus longue vie , 
on trouve à profiter toujours , & du commer- 
ce de ces étourdis-dont j'ai parié* Les uns vous 
tournent, vous poliflcnt , vbus conduifent gra- 
cieufement à la perfeâion ; avec les autfés vous 
devenez vicieux , & vous reftez brute ; leur 
ibuffle vous empoifonne^ k«r apr(k:fae fous 
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dieshonoré & vous perd. Quelle imervale dw 
uns^ aux autres ! & li vous les aprochez , quel 
contrafte ! Voulez-vous enfin devenir homme 
fage, combattre vos pàffiôns dès que vous com- 
mencez à les fentir , fiiïez le méchant exem^^ 
dès que vous commencez à le connoitre. 

Ce confeil demande deux çhofes , de I a^ 
tention & du difcernement. Votre âge ne vou» 
'difpenTe pas de l'attention ; à l'égard du di^ce^- 
tiement > c eft à l'ufage du monde à vo«s le pro- 
curer. Le combat des paffions eft l'afEiir^ de 
toute la vie , & c'eft l'affaire de tous les hom^ 
ines f je ne puis vous répargner ^ ni même l'ae- 
courcir. Vous avez befoin de force , deman* 
dez-en » vous en obtiendrez, fi vous ètesVten- 
tif , & fi vous vous défiez de vous-même : mais 
tel eft le malheur des hommes nés foibles , que 
le même monde qui leur donne du difcer*- 
tiement , leur fait négliger la vigilance c^uî 
leur eft pourtant toujours néceffaire. Veil- 
lez donc toujours , voilà votre armure con- 
tre vos paffions. Etudiez bien les hommes 
& ne vous attachez qu'à ceux qui ont du mé- 
rite»& de la vertu : voilà votre armure contre 
le méchant exemple. 

Contre une loi qui nout gêne 

La nature fe déchaîne > . 

Et cherche à fe re\olter ; 

Mais Vex'ernple nous entraîna. 

Et nous force à Vimitef. L*Ab. R. 

Si une ibis vous devenez tel que vous mé- 
ritiez d'être admis dans le commerce des plus 
, honnêtes gens 9 tdut ce qui ne fera , ni grand j^ 
ni beau , ni bon 9 ni délicat , ni fpirituel > ni 
vertueux j vous paroitra fi:}rt infipide ; au con- 
traire , voua vous fentiréz piqué par cette dou- 
ce émulation qui produit peu à peu le vrai mé-r 
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rite. Eftimez an honnête honunej travaittez*i 
vous en aire efiimer , & bientôt il vous eftv- 
.Biera. 

'En attendant qu'un jour vous vous rendiez 
<Iigne de cette edime univerfelle ^ qui n e(l due 
qu'aux grandes qualités & aux grands dons ; en 
attemlant qu'on refpeâe en vous des talens ra- 
res j un génie fupérieur r des (entimens nobles 
j& délicats , & préférablement à tout une pro- 
J>ité à toute épreuve ; en attendant enfin j aue 
joùs vous foïez formé ce cara&ére ineAimaBlc 
auquel les plus envieux n ofent refufer une ten-- 
xlre admiration 9 commencez par acquérir les 
4)et}ts dons & les qualités moïennes qui font 
ile vt>tre âge > &c qui futfifent pour vous in« 
troduire chez les hommes choifîs. Le connoif- 
feur le plus critique ne vous doit demander 
que ce que vous aevez avoir. 

Un ami de confiance commence par vous 
>fnonjtrer à Tes amis ; il vous fert de caution auprès 
d'eux» il vous mené dans le monde pas à pas» 
il vous conduit comme par la liiiére. Si 1 on 
rous trouve, un maintien noble & modefte» 
on le remercie de vous avoir introduit; & fi 
TOUS avez Tefprit doux» on vous redemande ^ 
mais il faut être fouf&rt avant que d'être fou- 
Jiaité. 

X.^ hommes né difl&rent jguéres moins en- 
tr'cux jpâr Kefprit que par lé vîfage. Les uns 
ont l'eiprit folide, fort» & cette forte def- 
prit marcMie aflez la force de 1 ame ; mais cette 
efpece de mérite neft pas ordinairement le 
mérite du premier âge; d'autres ont l'efprit 

ehétrant & délicat. Il eft des efpritspjus foi- 
es . plus timides » plus, ornés » plus épais , qui 
ne laitiènt pas d'être juftes , ^^ie crois la juf- 
tefTe la: partie eflèntielle de refprit. Le tenw 
tiendra que j- exigerai de vfius la force j Té* 
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tendue, la cklicatellè & la juftefleque l%e & 
le inonde pourront vous donner. Aujourd'hui 
Je me rens p^Ius facile , je nç vous demande 
que lefprit doux , dont Je premier fruit eft la 
docilité. La dotilité eft un ftfplément à la jufteC- 
fe d'efprit, & produiroit infeilliWement les mê>- 
mes effets fur tous les hommes ^'ils étoient bien 
conduits ; mais , fi l'on n a pas J'efprit doux , 
on n aime point à fe laifler conduire. 

Que fa douceur de refprit feroit un grand 
don , quand ef/e ne procureroit à l'homme que 
<le le rendre docile I Llndocîhté eft la premier 
re caufe des plus grands defordres ; & les plus 
indignes fu jets ne font devenus tels, que pour 
avoir refiife d'entendre ceux qui les portoient 
au bien. On trouve une mauvaile honte à con- 
fulter Ces meilleurs amis , & Ton fe &it un faux 
ho nneur de ne fe gouverner que par foi-même. 
Ce défaut paroit peu de chofe datis fon prind- 

r; cependant les effets en font terribles. Dct- 
f la j)révention , fa bonne opinion de foir- 
même , lentêtement ; de-Ià , les faux juge- 
mens , les feufles conje(îkures , & par confé- 
qu^nt les fauffes mefures; de-là enfin, les plus 
graixles fautes de certains hommes , qui , s'ils 
avoient été docile» dès leur enfance ^.feroienc 
devenus de grands hommes. Au contraire^ des 
hommes vraiment grands ne feroient peut-être 
jamais parvenus à cette fupériorité , qui les a 
élevés iufqu au faite des grandeurs , il VeCprit 
doux & docile ne leur avoit d'abord captivé 
la bienveillance de ceux dont le commerce eft 
la fource du vrai mérite , fourceà laquelle étant 
une fois admis, ils ont acquis le droit de pui- 
fer toujours^ 

Dans Tefprit d'un }eune homme, lamodeftie 
& la douceur doivent être comme deux foeurs 

inféparables* l*^ recevr^-t'on . dev^ Ibisidao» 
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ces maifoYis accréditées par la vertu , refpec* 
tées par les connoilIèurs> s'il n'y porte quun 
cfprit effronté, qui ne fçachant rien 9 veut dé* 
cider de tout 9 ou çu'un efprit aigre qui com- 
mence par contreclire au lieu d*écouter ? Un 
homme fage ira-t'il déploïer Ton mérite à un &t 
4qui ne cherche pas à le connoitre ? 

Les jeunes gens » qui ne Croïent fçavoir beau* 
coup que parce qu'ils ne fçavcnt rien > commen- 
cent par rougir quand on les furprend en fku-' 
•te. Si cette honte venoit du regret d'avoir man- 
quéy ce feroit une efpece de réparation de la faute 
commife ; mais le plus fbuvent elle ne vient que 
du même fond d'orgueil , qui Jeur a fait négli- 
ger des confeils par le fecours defquels ils n au- 
roient pas manqué. 

L'homme fage ne rougit pas de coi^fulter les 
autres , mais il ne fe rend pas efclave de leurs 
confeils; quelquefois gens très habiles pren- 
nent favis de gens d'tin efprit inférieur 9 mais 
capables de réflexions judicieufes qnij)euvent 
écnaper aux |Jus édaii'és : De-là , je conclus 
qu'atout âge 9 en tout état en toute matière-» 
on peut tirer un grand fruit d'une prudente do* 
alité* Choifir un bo» confeil . grand trait de 

Erudence ; donner un bon confeil , preuve d'ha- 
ileté y marque d'amitié ; un confeil fage eft le 
-fondement des grandes adbions. il faut prendre 
confeil de fes amis 9 pour n'être pas la dupe 
de fes ennemis ; la forcé qui n'a point lé con«* 
feilpourfoutien, fe détruit d'elle-même ; mais 
les infmuations font plus propres à aire agréer 
les confeils que l'autorité. 

Si l'elprit modefte eft une excellent? quali- 
té pour tous les âges , il eft encore plus né* 
cemire aux feunes gens : mais ne confondez pas 
cette modeftie de l'effrit avec l'inaâive timidî*» 
tiLdleà an âge & un degré de mérite acquis ^ 
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tnqnél il eft permis de hazarder ce qui , hor» 
*de-là, feroit téméraire : Les allures font bien 
différentes de celui qui eft entré dans le monde , 
& de celui qui n eft qu'à la porte. On a va 
d'heureufes hardieflès achever la fortune de 
l'homme de guerre & h réputation du Poëte 
•& de rOrateur déjà accrédités , mettre leCour- 
tiian pluâ avant dans la confiance de Ton mai-^ 
tre , hardieflès qui déplacées n'auroient pas eu 
te niéme fuccès ; le Profès , quelqu humble qu'il 
foit , ofe agir & parler plus librement que le 
•Novice. ^: ' 

Celui qui ne doit qu'écouter *& oui parle 
■trop & trop haut , fait conclure , independam- 
•ment de ce qu'il dit , ou'il eft un fat ^ ou du 
•moins un étourdi ; & s il ne dit pas de bon- 
nes chofes > il eft tout enfemble un fat > un 
-étourdi & un for. 

• Trop de hàrdiefle dans lefprit d'un jeune 
homme eft le préliminaire de l'efifronterie ; on 
*ft €n droit dé croire qu'il ira bientôt de la té- 
mérité jufqu à l'impudence. Mâts slt parle moins 
ne le prendra-t'on pas pour une bète / Non; 
beaucoup d'efprit ne fçauroit fe cacher ; & fî 
Ton a peu de génie , le filence cache au moins 
Je défont tfefpnt. Commencez donc par tépri- 
«ler la demahgeaifbn tférJer un brillant pré- 
coce ^ couvrez votre cfprit de pudeur; La m6- 
deftie eft \xn voilé déficàt qui ne dérobe point 
aux YKnai'x les' dofis dé la nature f mais qui eji 
TèhfattfTe^le prix; d'aîfteurs ce qui fe montrie 
'tfo^aifément&'flirf' à propos , ne pique tiî 
le gotk ni la cut-toiltéi: fçavoir fe taire eft un 
"fi griiM -tloîi , '&ié -fouvént les perfpnnes^ Ids 
moînJi- fa/es -îiç îés moins iî8éle$ ndiisdevienf- 
«ent^îès pto'' ué^lé-'s j ^ «oiff obligeant à veil- 
'!er d^vantiifc fur TK)st>atoIésv,ôc. à évitel^'toitf 
<«g^i^)dtf dofbieriu}ëf€da«aburmC^6i- 
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que talent qu'on ait, on n'eft bon à rien il Toii 
ne fçait pas fe taire. Celui qui garde fe filen- 
ce avec peine , ne fera jamais capable de par^ 
1er jufte ; peu de ^oles luffilenc au (âge , le 
iilence e(l la nourriture de fon ame; & de fcê 

Fenfées ; c'eft le fànftuaire de la- prudence , & 
efprit y reprend des forces nouvelles. C'eft le 
J)arti le moins dangereux pour ceux qui doivent 
e défier d eux-mêmes. Souvenons-nous Ibrtour 
que le fecret qu'on nous a confié doit être mis 
au rang, des choies les plus facrées. Nous ne 
Tçaurions le révéler iâns commettre une efpece 
de facrilége. ^. 

Il eil vrai que Fdprit &t , le haut ton > le 
grand parleur 9 celui qu'on apelle un difeur de 
riens ^ prend le pas fur Tefprit modeile': mai« 
celui-ci ne tarde guéres à regagner les devansr 
Le premier ne garde fcs avantages qa'im quao» 
d'heure , tout le fruit qujl ci> tire eil un re- 
doublement de &tuité : il s'aime > mais s'aima 
feul; il s'^admire, mais il s'admire feuL Ceft 
rhomme dont la fontaine dit ^ 

Un homme qui saimoitfans avoir dt rivaux^ 

Au contraire, Teiprit modetle commence 
Ipar fe faire aimer par.fâ feule modeilie; & 
quand plus d'efprit vient à ie montrer à. p^opos^ 
Qïi finit par l'àdraîrer. 

Fixez un moment, votre attention ûr Fexr 
xellence. de la modeiiie S>c de 1^ douc^r de 
J efprit , &, jugeant d'un contraice par Jauçte^ 
redice?-moî naturelletnent; ii.vQMin'aye55rpa^,ufi 
regret bien fenfible de ce cjue cet homme , avec 
des talens » avec du fçavoii: ^.j$c bçaqcoijp def »- 
.prit , eil u^ homn?e;infuport^bl^lJ Yons-vçus 
jbu venez combien il prit feu | à ^ç<r.afion[ d'une 
.nouvelle indifférente » &; i^uèls . r£gar4s», il yoas 
vN? ^ qwanA il/if rut quç. vott&lèP^fflfiçî^ 
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Ce tîran de la converfation devierît le fléau d u- 
ne compagnie; cet efprit a commencé par né- 
tre pas afTez doux : de-là il a paiTé au brufque, 
& a fini par être féroce. 

Au contraire f vous ne craignez rien tant 
que le moment où Ton perdra ce vieux Séna- 
teur fi refpeâable par Ton nom > par Çà digni* 
té , car le long ufage qu'il a du meilleur mon- 
de ; il fàirles délices des plus aimables fociétés , 
& le charme des converfations tes^ plus déli-* 
cates. l^voïez-vous à table au milieu de jeu« 
nés getAfui viennent chez lui également pour 
fe réjouir & pour s'inilruire ? Il eil tout à la 
fois leur père , & le père du plaifir : Il cher- 
che moins à montrer fon efprit qu'à faire bril- 
ler le leur ; délicat dans ks goûts , pur danç 
fa morale , régulier dans Ces moeurs , aifê dans 
fes manières ^ obligeant & poli dans tous (cb 
JiiCcours ; il'eft comme le difpenfateur des grâ- 
ces ; il diftribue fans oftentation & avec affa- 
bilité tout le mérite que fa dohceur & fa dor 
cilité lui firent autrefois aaipiâ'ir auprès det 
autres. 

Je içai bien que par Tefprît. douK dont je 
parle » & par le bon efprit dont îe parlerai 
dans la fuite > on entend deux dons un peu di& 
• fërens, qui ne s'excluent pas >& qui ne lefupo* 
. fent pas abfoluraent fun 1 autre; mais il eft vrai 
^ue lefprit doux fait partie du bon efprir: De 
même je ne confonds pas l'homme dur & lef- 
prit dur : & il eft vrai que quelquefois ce font 
deux hommes ; cependanr^ les défauts ou les 
vertus qui partent de même principe > forment 
cntr'eux , pour 1 ordinaire ^ une efpece d'eu- 
ch^nement. 

Je (uis perfuadé qu'il eft des hommes en qui 
f inflexibilité de Tefprit a produit la dureté det 
^tosat p & qui ne fçcoia>t pas dçveous tek i* 
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on avoit pris foîn de bonne heure de les ren- 
dre doux & plians. 

Si l'on pouvoir mefnrer les défauts & les vi' 
ces , on trouveroit peut-être le même degré de 
diftance entre Tefpnt dur & le brutal , qu entre 
le très-ménager & lavare. 

On ne doit pas abfoluinent conclure que lé 
îeune homme qui n'a pas Pefprit doux, lait 
éfronté, imrérieux, dur, & qu'il foit indigne 
de la fbciété^ jnais quand on commence par 
fe faire éviter^ on ne tarde guére|Àfe mre 
méprifer. Quelques-uns n'entendent^R- efprits 
durs , que ces hommes tardifs dont T^magi- 
nation trop envelopée a peiné à concevoir; qui 
travaillent encore > & s'occupent à déchifl&er le 
fens littéral du premier pomt d un diTcours ^ 
quand l'Orateur en eft à la peroraifon > & pour 
qui la proportion îa plus umple , expofée en 
termes propres 6c clairs , dans une période cour- 
te & précife , jaroît une énigme. Cette étimo- 
logie peut être bonne ; mais pour moi qui 
crois parler à un génie plus délié , j'entens par 
efprits durs ceux que nul motif nepéut rame- 
ner à une autre opinion que la leur , ou qui 
rendent avec rudefle le fçavoir , les penfées & 
les fentimens c^\x*iïs ont pris chez les plus dé- 
licats des Anaens & des Modernes. 

Toutes les fortes d efprit dont j ai parlé ne 
font aue des parties » ou des contraires de fef- 
prit doux ; chaque partie & chaque contraire 
ont leur fubdiviiîon , & dc-là vient la différen- 
ce des carafteres. L*efprit dur refte feu! , per- 
(bnne ne veut de fon commerce ; l'impérieux 
tiratinife y le contredifânt embarrafle > le grand 
parleur fetigue , l'important fe fait haïr « le 
Nouvellifte ou l'Hiftorien eft le fâcheux de Mo- 
lière I le groffier fcatidalife 9 l'impudent fc fait 
chafler 9 le menteur eft en horreur chez tous lea 
hommes* 
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'Tous font autant de contraires de fefprit 
doux 9 comme la modeftie^ lattention & le 
refped en font autant de parties. Le refpeâ; a 
!£gard à l'âge y à la dignité» à Thabileté de ceux 
qui compofent le cercle. L'attention aprend 
non-feulement à écouter avec fruit , mais en- 
core à ne, rien hazarder» & à ne rien avancer 
dont on ne foit bien fur de rendre bon comf)te* 
Xa raodefUerend circ6nfpeâ fur le ton de voix^ 
fur le choix des termes » fur le moment où Tom 
doit parler : toutes ces obiervations ne font 
"pas difficiles ; on eft donc moins excufable de 
R^en pas contr^bâ^rJ habitude; une grande éteur 
due d'efprit qui a. ta meilleure part au mérite 
fitp<£rieur 9 ne dépend pas de vous; mais, vout 
êtes aibfolament te maitre d'acquérir la douceur 
de YeCurit qui. fait le plus grand charme de Ii 
fociété , & qui eft 1 eUentiâ de la politeflè* 

Enfin , la douceiir de votre efprit vous a fiît 
grafieufement recevoir chez gens choifis. P rer 
nez gaVdè que l'inégalité de ITiumeur ne vien- 
ne gâtfet des commencemens fi heureux : Avec 
tour fe mérite du 4o^^^ i^o^s avons bien^xié 
la peine à fixer ep^notre faveur l'eftime & l'a* 
mitié de ceux avec qui nous avons à vivre ; du 
moins n'autorifons pas leur inconftance par nm 
caprices^ ne nous attirons pas leur inégalité 
par la nôtre ; nous ne fçaurions mieux punir 
eeux qui nous abandonnent » qu'yen les mettant 
toujours dans leur tort; nos inégalités^ not 
caprices commencent par refroidir , & bientôt 
aj^ès éloignent pour toujours ceux qui nou» 
aimoient : O que le défaut qui nous Êiit perdrç 
DOS amis f eft un grand dé&ut f 
I Un fourbe > fi je îe connois pour tel 9 ne me 
fiitt pas un grand mat 9 je m'en défie. Je fçai 
ne me pas enmrier long-teras avec un (bt : mais 
cieQ ne me déconcei^te &iié mé défefetant qu'u» 
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somme inégal , qui fans cela Tandroit heaticdfap r 
plus fon efprit m'attire , plas Ton homieur m'ar^ 
tache 9 plus (on énidition m'inftrait , plus fa 
bienveillance m'eft utile , & j>lus je (buf&e de 
¥oir un fi digne fujet deverar par Ces inégali^ 
t;^ un fujet infuportaUe : je me lafle bientôt 
d'être Teurlave de foa mérite ; fes caprices fré-^ 
quens & imprévus» Ces bizarreries accablantes 
me font païer trop cber le fruit que j'^en tirois ; 
je le quitte dès que je rencontre un homme 
égal. Mais ii vaut moins d'ailleurs? £tqu'im« 
porte ! j'aime mieux un efprit moins orné & 
plus pacifique. Puis-je me charger vdontaire* 
ment de faire fans cefle une manœuvre périls 
lenCb pour conjurer Forage , & ne pas périr ? 
Quoi \ lutter toujours contre les vents & les 
flots 9 tcy&jours de nouveaux écueUs y toujours 
à deux doigts du naufirage ! Non : comme Boi« 
leau r ' 

Je me Jktrue à la nage & f^abcrie eAjefnts^ 

A^cc de la probité & 4e Tefprit on von» 
craint , & l'on vous évite ; pourquoi f vout 
i^es inégal. 

Vous êtes vraiment bienfâifant y ma» vous 
avez d'étranges inégalitez d'humeur. Craignea 
que rhonune que vous venez d'obliger.» &pour 
qui trop de reconnoiflaoce eft un pefant fàrdeaUf 
n'impute à votre humeur ce qu'il doit à la b^^ 
té de votre ame. Que celui-là eft à plaindre qui 
perd par fes bizarreries le ftuit delà générofité i 

Un fot n'eft Qu'un fot. Tout fon crime eft 
de tenir aflez fouvent une place qui dévroit 
être mieux remplie. D'ailleurs ^ il ne fait peine 
i perfonne.^ & il rit depuis la foupe jufqu'au 
deilèrt : il eft quitte avec vous >il ne vous doit 
rien de plus. Mais cet hommeàfentimens> ce 
génie orné ^ ce cmyiye ainufàn^., t&em éspuis 
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trois jours pour faire briller la fère que vous 
avez préparée i fe- livre tout- à-coup & au mi*- 
lieu de la foie publique à de frénétiques ima^ 

S nations ; feii accàs vient de le prendre , c'eft 
j^our de folie ; bien loin de vous fournir 
t^R ce que vous en attendiez , *l'homme qui 
vous paroifibit doux &c poli > devient brufque : 
rbotnme gai devient fombre» & d'épaifles va- 
peurs viennent . gâter un jour fi férein : Vous 
n enibrez point la dupe une féconde £bis« 

Vous m'accablez dde careiTes > vous me don-* 
fiez le repas dum^nde le mieux entendu , ja-* 
snais on ne répandit tant d'efprit , rien n'égale 
votre joïe & votre politeflè c Cetfe femme fi 
aimable &c fi pleine de raifon que les Dieux 
vous ont donnée , de (es jours ne chanta fi bien f 
Ob 9 la bonne maifon^ m'écriai-je à Ja compa^ 
gnie ! mes enfans , qu'on eâ bien ici! Mais 
qu entens-je ? parce qu'un laquais éteint une 
bougie , vous 4e traitez de fcélérat à pendre ! 
en le retirant il marcbe fur la patte de votre 
Chien , & vous le battez 1 -Ce ne font plus des 
cris > ce font des hurlemens ; la colère devient 
rage ? Je prens mon chapeau furtivement , je 
gagne refjcalier dérobé ^ & ie viens digérer chex 
SDoi : Voilà 4>ien de la dépede perdue* ' 

Il efl des kommes pleins de dé&uts & de vi- 
ces f qui fçavent les cacher i c'eft un grand art» 
On £dt tout pour racquérir ^ & que n'en fait-on 
autant pour fe corriger ! il n'en couteroit pas d»> 
Vantagé : mais enfin , ceux qui iè fardent nous 
épargnent 1e& peines de fhumeur^ & c'eft beau- 
coup* Ileneft d'autres dont Fhumeur nous eft in- 
finiment à charge « qui peuvent néanmoins avoir 
l'ame droite y & Tefprit bon ; mais pour le croi- 
re 9 il faut aimer à penfer bien d'autrui.; & û 
l'a^e n'influe pas toujours nécelTaireroent fur 
l'humeur / du moins il eft rare que l'avarice ^ b 
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colère » rorgueil , ou quelque autre paflion nc^ 
foient pas les premiers mobiles de nos humeurs. 
Aprenez donc à régler votre hvmeur i & ren-* 
dez-là fi douce & li égale ^ que je ne craigne 

I)as votre commerce : d'ailleurs , longez que^r 
es bourafques de votre caraâere vous coum 
deux rifques : Ou vous me découvrez votre 
foible f ou vous m'autorifez à fupofer ^ vous^ un 
foible qui peut-être n'y eft pas. 

rentêns faire à mille gens le dénombrement 
de nos humeurs ; mais qu'eft-cequeThumeur f 
d'où vient-elle ? J^ous en voïons^ nous en fen-* 
tons les éfèts , Se nous en ignorons la caufe ; ce- 
pendant il k fàudroit connoirre péurtemédier 
au mal qu elle produit ; fans cela comn^ntgué-^ 
«irez-vous l'humeur chagrine ^ l'humeur aigre f 
la bourue 9 la brufque , l'inégale ? l'humeur n'c^^ 
elle qu'un nom , n'efl-ce point une chofe ? ou 
réfide cette cholê ? Ne fèroit-ce poitit une ré- 
flexion des mouvemensde Tameou desdifpofii^ 
tions de l'efçrit ? En ce cas contenez- vous ; les 
humeurs qui vous échapent nous découvrent 
votre intérieur; V 

'. Je plains iin peu le fils d'un fïupide > je plains 
beaucoup lé fys d'un fripon ^ mais y&ne le plains 
<]ue dans la crainte qu'il rèïîcmble à fon père. Je 
fUzità dès-à-prefent l'homme qui -, avec de Thon- 
/ neuf 9 du mérite Ôc destalens^ a des humeurs 
fréquentés qu'on ne fiçauroit foutenir. C'eft un 
ours : femme , enfàns » amis « perfonne n'en fçznr 
roit aprocher. Il eft bien trifte pour la fociété 
4|ue celui qui enpourroît faire les délices en de- 
•vienne le neau , & fefle le fuplice de ceux qui 
dévoient en attendisc leur avancement & leur 
-confolation. Pliez votre hunaeur de bonne heit- 
•re 9 & vous prévicndrez3 les plus grands maux. 
On voit des gens en» qiii l'habitude eftfi forte, 
"qv^ leur chagrin même eft habituel £c lud^yèn- 
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clanc de 1 occafion. On en voit qui font tdujours 
fombres & trifles f à une tnèine heure , riant à 
huit ^ ôc grondant a neuf : ils paiTent très-aif^ 
ment de la joie à la triftefle » mais ils ne revien* 
lient pas avec la mème&cilité de la triftefTe à la 
Joie. Un rien échauffe la bile , & de-là le déran- 
gement de rhumeur* Ils (ont fort égaux dans 
lemrs inégalitez. 

Je ne crois pas impoffible de trouver un hom- 
me qui ait enfemble l-ierprit doux & l'humeur 
inégale ; ce mélange peut entrer dans le caraâre- 
ce du diftrait & de tout autre homme qu'un acci- 
dent prépccupe ; mais en général vous ne ver- 
rez gueres d'hommes fort inégaux qui (oient fort 
doux. Il efi auflfi des efpeces différentes > & dif- 
férens degrez d'inégalité. Dès qu'une fois on la 

forte jufq'au caprice > le caprice tourne en ha- 
itudé 9 & dégénère fouvent en brutalité qui eft 
le contraire de l'efprit doux. 

Il femble que Teiprit doux & l'humeur égale 
réunis , hSènt l'homme complai(ànt. Il eft vrai 
qu'ils y contribuent , mais il eft vrai aufli que U 
complaifance ajoute à la douceur & à l'égalité» 
-A_ l'efprit doux > à l'humeur égale joignez l'en- 
.vîe de plaire & de petits foins > vous ferez 
icomplaifant. 

- L.homme égal & doux eft celui , qui » tou- 
jours le même > toujours tranquile & fiir , évi- 
te toute occafion de me feire de la peine ; l'hom- 
•«ne comj^lai(ant fait quelque chofe de plus pour 
moi , il eft difpofé à penfcr comme je pen(e , à 
agir comme j'agis ; il entre dans mes vues & 
dans mes goûts , & profite de la moindre oc-- 
;Ca(ion de me faire plaifîr ; mais auffi il faut 
avouer que la douceur de l'efprit & l'égaliçé 
de.I'humeur ne fçauroient devenir des vertus 
fufpeétcs : à quelque ufage qu'on les emploie » 
«lies feront toujours des vertus. Il n'en éft p»s 
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âe même <le la complaifance. J'ofe dire qn^et* 
le n eft vertu , <jiie par l'ufage qu'on en fait. 

Vous trouverez que j'ai mieux parlé qu'un au- 
tre y -qui a pourtant dit la même cnofe que moi : 
Vou« aimez à partager mes pdaiiirs ; vous let 
iervez j mais vous ne fervez pas mes vices : 
-vous ne vous ennuïez point en me defennuïant ^ 
(bit à la Ville , foit à la Campagne ; vous ne 
bleflez jamais mon «unour propre par une ima- 
ge trop vive de mes défauts, 4k vous me dé* 
ploïez toute votre délicatellèpourme les faire 
connoitre ; vous m'aidez de vos confeils avec 
2èle , mais avec prudence ; vous étudiez mon 
humeur à laquelle fi^uvent vous afiùjéttifllêz la 
vtre ; vous ne vous montrez à moi ni trop ni 
trop peu : enfin ^ toute votre conduite ne tend 
quà me plaire , à moi qui n'ai rien fait , 6c<pd 
ne puis rien faire pour vous ? O Taimable y la 
rare > la précieufe coroplaifance i c'efl l'efiet le 
plus merveilleux de la plus pureamitié* 

Mais je vous vois étroitement lié avec ce 
jeune Seigneur , dont le caraâere fait la hon* 
ce de fa maifon ; vous vous multipliez au gré 
de tous fes défirs ; toutes fes paffions devien- 
nent les vôtres ; vous chantez quand il chante » 
& quand il jure vous jurez ; vous le confeilles 
au jeu ; vous mettez le vin à la glace ; vous cou- 
rez pour fon fervice chez tous les Préteurs aa 
denier dix ; vous époufez fes airs & fes maniè- 
res ; vous l'imitez de loin dans fa folle ^turc 
& dans tous fes mauvais goûts. Je vou$ vois 
& je vous demande j d'où vient cette métamor- 
phofe ? vous me répondez qu'il faut bien avoir 
ce la complaifance pour fes amis : &c moi îe 
irous dit que vous faites le métier d'un adulK* 
teur abominable 9 ou d'un parafite aflSimé. , 

Ce grand efl décrié par mille endroits , mais 
il a 4|i pouvoir i Ce vieux Magiftrat mené une 
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1^ Tcàndaleufe > mais il eft homme dangereux f 
Voïez-vous auprès d'eux ce petit cercle de 
Courtifans? quels empreflètnens , quelle a(fi<* 
<luité^ quelle étude à leur épargner tout ce 
-qui peut IfeUr déplaire , & à volei' au-devant 
^e tout ce qui leur jàit plaifir ! fades louanges 
pour eux , .calonmies atroces contre les autres , 
<£uvres ab^ftes^i indignes fer vices 9 tout efi: 
emplqûCii > & tous fe battent à qui mettra le pre- 
mier la miin fur lencenfoir. Un pdle deman- 
dé , ou un procès dont on craint Tifitie , font 
les n^xSdfs de Tadoratioq y font-rls complaifans ? 
Hé , difons. plus 9 font^ce des hommes ? non z 
^ue^ïbnt-ils donc ? des reptiles* 

Quoi! vous fervez les projets pernicieux do 
<e méchant homme , qui trame un tiflii d'ini- 
quités; tous fécondez l'impunité idu trime & 
Topreflîon de l'innocence ; & propre à tou^ iné- 
tiers , vous devenez PinÂrument des plus fafe» 
plaifirs ! Loin de moi 9 infime ; comment feriez- 
vous complaifant & poli ? Je n'ai pas d'épithcte 
ailez dehonorante pour vous bien peindre. 

Je fçai qu'en général la complaifance eQ une 
cxcélente qualité > qui bien mité en œuvre, pe 
produira jamais des fujets auffi indignes que ceux 
dont ie viens de psM'kr f ^^^ Y^ du ^prendre 
la Valeur des termes ai^ débauché » au ââteur 
& au coquin^. qui lie fe croïent que des com- 
plaifans. 

La complaifance légitime & bien tnefuréd 
eft , auprès de la baueflè 9 de la flâterie & de 
h pf oftitution 9 ce qu'une jeone DemoîfcUe 
tout-à-&it aimaMe & bien élevée , eft auprès 
d'une vieille folle 9 |;alante encore jufqu'à l'im- 
pudence. Là 9 tout eft piqinnf 9 mais tout eft 
modefte ; tpiit eft beau , mais tout eft naturel» 
Ici tout eft affreux & poftîche. De ce qui plaît 
à<:e qui fait horreur ^ du vke à la vertu , quelle 
Partif L £ 



^ T R A T T K ^ 

comparai(bn ! Faites le paralfèle d'ane Iotiafi<<^ 
ge ^licate & mefurée , à la baflè flâtarie j fuç* 
€e qu'en dit Mon&eur Roaf&au. 

De I.AFLATE&IE* 

D n'tfi faquin Ji vil, fi délabré^ 
S)ui par fon art n€ Joit de^guré. 
Et qui f changtâm Ja màndilU en fimarre^ 
Ne puife atteindre au pofie le plus rare. 
Il ifeft poltron fi connu par le dos 
*■ ^'elle n érige en fiiperBe Héros. 

^ Tabarin mordant , cauftique & rufirë 
. Deviens , pat elle , un Sénateur Hlufire % 
Et d^un pédant barbouillé de latin ^ 
Elle fabrique un nouvel AuguJUn. 

DE X A Louants; 

Une htiange équitablt 
■' Vont V honneur feul eft le but^ 

Du méHte véritable 
' Eft le plus jufte tribut. 

Un efprit noble &(ublim€9 

Nourri de gloire & fefiime 

Sent redoubler fes chaleurs i 
. Comme une tige élevée 

D'une onde pure abreuvée 

yoit multiplier fes fleursé 

TDc toutcV les bonnes qualîtés, 3 n'en cft 
point qui ^ôinande^ un difcememcnt plus juf- 
ie que la complaifance : feitcs trop peu , vous 
tombez dans la rudeffe ; faites trop , vous 
fOus rendez raippant & fervile. I-e milieu eft 

délicat. , ,, - y c.- 1 -r 

. S'il faut de Itme pour aimer à feire plaifir^ 
%i\ feut de lefprit pour faire à propos ce qu'on 
Êit , & si) faut beaucoup de patience pour 
vivre cû paix ayçç la plupart ^dcs hoaun^^ ja 
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tomplaifance n eft pas une motenne vertu. 

Le défaut d^éducation, Tenvie de s'émanci- 
ppr , la peur de Te contraindre , la force de 
ibabitude , l'étouderie y rattachement indomp- 
table à fes propres goûts f l'entêtement & les 
fentaifiesy font les ennemis déclarés de la com* 
plaifance. 

Je fuis étonné que le befoin que nous avont* 
de la complaifance d'autrui ne nous rende pas 
plus complaifans. * 

On nous prévient (ur tout > on nous mar-* . 
que des égards , de l'attention , de la complai- 
fance : parvenus là 9 nous ne fommes pas con- 
tens , nous voudrions en examiner le motif. 
Doucement : ' fi nous ibnimes bons & af&bles , 
fondons le cœur : fînon , n'allons pas plus loin 1 
npus ferions punis de notre curiofité. 

La complaifance ne connoît ni la tîran- 
cîe , ni lafervitude ; elle n'eft pas* faite pour les 
Dieux de la terre , ni pour les efclaves : on 
ne demande à ceux-là que de la bonté 9 k 
ceux-ci* que de la foumiffion. Si le mari n'a 
rfàutre mérite auprès de fâ femme que le pou- 
voir d'ufer defpotiquement de fes droits , ii 
celui qui neft que fupérieur feit trop le maî- 
tre , la femme ou le (ubordonné n'en remplif- 
fent pas moins leurs devoirs j mais ils les rem- 
plifTent féchement ^ & ne vont jamais au-delà 
des bornes prefcrites, Trifte fituatipn pour les 
uns & pour les autres] on exclut d'un com- 
merce ta complaifance .qui en eut lait toute 
Tonâion. 

La complaifance trop éprouvée a peine à du- 
rer ; & celle qui ne Teft pas allez , n'eft pas aflèz 
connue. 

Tous les hommes fentent qu'ils devroient 
être doux & complaifans ; & , pour fe mettre 
plus Virement en règle ; ils paflènt toute leur 
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^ie à ^dier dans le cérémonial à qui il coi^ 

irîent de commencer. 

Suprimez du cœur les grands reflbrts qui le 
font mouvoir, l'amour, Tambition, rintérêt: 
X)ù trouyerez-vous de lacom^^Iaifanoe ? Faites- 
<n une ioi écrke ^ vous en trouverez encore 
ii)oin^« 
Un .arrogant y qui ne vx>us connoît points 

5)rend le pas fur vous^ il tient le dé, il abu- 
è pendant tout le repas de votre modeflie; 
ennn , on vous nomme , ,&c il rougit. Son or» 
gueil dégénère en petitelle ; n'ètes-vous pas 
Sien vengé? 

Un homme. qui ,f niefure faite y, ,ou papiers 
fur table , n eft plus grand que vous qiie d*ur 
fié ligne, fe croit un géant : il ^élance à pleia 
vol jufques dans la moïenne région : il cite à 
tous propos fes. chiens & Ton carofle : c£n e$ 
aflez , on le croit un grand Seigneur. Il luj 
échape un fourire avec un petit branlement de 
tète, on le prend pour^in homme tr^-poli; 
enfin , il perd Ton argent au jeu. Oh qu il e^ 
complaifant &: généreux. On l'admire, on l'enr 
cenfe , on l'adore dans Tapartement. On n at- 
tend pas qu'il foit à la porte pour fe dire tout 
fcâs , mon Dieu , qu'il eft fat ! ou'il eft fot ! qu'il 
eft.béte/ & dès qu'il eft à refca:lier, on le (î- 
flé : Voilà le monde. On abhorre l'arrogance 
& l'on fuit la^fhipité, .mais ont court aprè^ 
Targent. 

Il eft une autr.e efpéce d'hommes pires que 
les arroges ^ qu'pn peut tout enfemble refpeârer 
.& mépriler ; cette propofition rfeft point con- 
tradiftoire. Je trouve ifur mon chemin un vrair- 
inent grand S^igneuir , tout différend de la P4- 
gode dont je viens de parler, je lui cède le 
j)avé & je le falue. C'cft de ma part refpeâcr 
pL grandeur ^ ^c'efi païer4e droit de péa^e. Jâm 
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je fçaî qu'il eft malfaifant & brutal , & je fe* 
ràéprife : par-là je rcns tout ce que je dois à 
la dignité & aiï caractère perfonncl C'eft fati- 
ter tous les droits de là fubordination 6^ de là 
juftice. . 

Si je lié craignois de bleflchr fâ droiture y 
Je trouverois un plàifir malin à- prévenir un 
fet. 

Avec les Grands , la complaifancé eft de 
droit étroit ; avec nos égaux , elle eft de bien- 
féance ; avec nos inférieurs , elle eft de politique. 

La douceur de Tefprit , l'égalité de Thnineur y 
la complaifancé » font les premières qualitez 
qu'on demande à un jeune homme. Ce font-là , 
M j'ofe ainfi parler > les commencemens de fon 
liiérite, parcéquecefont les parties principales 
de la politelle ; mais cela feul ne compofe pas 
fa politefle ; il faut encore ce que quelc^ues-urts 
àpellent le don des manières , fans quoi la ma- 
ûiére , toute bien difpofée qu'elle eft , refteroîtf 
informe ; ce mérite commencé ne feroit qu'un 
mérite brute. Il refte encore à tailler y à polir y 
à mettre en œuvre. 

Sans politefle , à quoi feront propres ceux- 

3ui n'ont ni le génie fûpéri'eur , pi Tes grands 
ons ? Vous ne parlez ni trop haut , ni trop 
fouvent f ni trop longuement , ni mal-à-proços : 
vous n'avez dans l'humeur , ni Tduretez , ni bi- 
zarreries : en toute occâfiôn vous cherchez à 
vous rendre agréable { Vous n'êtes pas encof e 
tin homme tout-à-&it polî ,♦ je devine feule- 
ment que vous pourrez Têtre. 

Boutique neuve ]) belle enfeigne y magafinbîcn 
rempli ; qui ne croiroit que ce Marchand va feîrc 
fortune ? c'eft au débit que je l'attends. Déplb- 
!ez de la politefl!e dans toutes vos manières , 6c 
(out le monde fera tenté de commercer avec 
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Que TOUS aïez an jour un mérite & ic9 
talens à tout efpérer > tant mieux pour vous » 
c'eft votre aflfâire ; mais commencez par avoir 
^c la politefle y c'eft laf&ire du public. 

Queft-ce donc qu'un homme poli , me dites- 
Tous ? ne me le demandez pas > définilTez-Ie par 
Tos manières. 

On dit d'une homme d efprit > il a de refprit: 
de celui dont le ftile eft juile 9 précis > clair 6c 
délicat ; il parle poliment , il écrit poliment : 
de celui qui eft doux^ égal > complaiiant ; il eft 
aifé à vivre '- mais de celui dont toutes les' ma- 
nières plaifent^ on dit> il fçait vivre > il eft 
poli. 

^ Il eft certain <jue la politefle n eft pas la par- 
tie la plus eflentielle du vrai Mérite : mais auP- 
û il eft vrai que les manières polies donnent 
cours au mérite , & le rerident agréable. Com- 
ment faire preuve de politefle & de fçavoir vi- 
vre , que par nos manières ? Cependant les igcsp 
les fltuations , les occafions > les païs différens » 
ont des manières qui leur font propres ; c'eft 
donc quelque chofe que d'être poli par tout & 
toujours. Auflî eft-ce le moïen le plus infail- 
' liUe de plaire toujours 6c par-tout ; mais fou- 
venez-vous bien que, par ce qu'on apelle le 
don des manières , on n'entend jpas moins la ma- 
nière de parler que les façons d'agir. N'en dou- 
tez point 9 chaque difcours , chaque aébion a 
«ne manière qui en relevé le mérite : vous trou- 
verez cette manière fi vous la cherchez. Avoir 
une grande politefle , c'eft dire obligeamment 
tout ce qu'on dit , & mettre de la grâce à tout 
ce qu'on fait. 

Vous me demandez ce que c*eft que la vraie 
politefle? C'eft un attention à faire que par nos 
paroles & nos manières les autres (oient con- 
sens de nous Sl d'eux-mêmes. La politefle noos 
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fôt {)àroitre au dehors tels que nous devoni 
être intérieurement. Songez que la groffierc- 
té eft un obftacle à tout auprès des perfonnes 
qui ont de la déHcateiTe i 8c fouvenez-yous que ^ 
8*il faut très-peu de ibnd pour ta poIitefTe dans 
ks manières 9 il en faut beauoup pour ceHe de 
l'efprit. Ne comptez pas d'aprendre à plaire 
conune on apreud un métier. La fcience de 
t^re eft au-xteflus de toutes les autres ; mais 
içavoir Fart de plaire» ne vaut pas tant à beau*' 
coup près que de fçavoir plaire fans art. 

Vous me {Jreflèz^ & vous voulez fçavoir en 
quoi confifieé cette, grâce qui orne nos paroles 
& nos aftions ? Voici ma réponfe. Voulez- 
vous être poli y voïez des gens polis , étudiez- 
les f aprenez d'eux ce que vous avez à faire » 
& comment vous devez le faire : dès que vous 
le fçavez, faites-le fans étude. 

J'aurois juré, il y a trente ans , que le com- 
merce des fèmnies éternâferoit la politeflè des 
hommes. Autrefois elles nous demandoient des 
fentimcns & de Tefprit. Depuis , moins févé- 
res fur le mérite » elles n'exgigerent de uous 
que la politeile ; aujourd'hui , aflez complaifan- 
tes pour s'accommoder au malheur des tetm^ 
de la taille » une belle jambe ^ & un filet de voix 
leur fuflit. 

Si j'étois chargé de régler les rangs fuivant 
le mérite perfonnel , je placerois l'homme po- 
li immédiatement après Tame noble & lef* 
prit fublime ; cette troifiéme place eft affez éle- 
vée f c'eft celle oui dépend le plus de nous , 
elle eft aifée à mériter & à remplir ; elle nous 
procure plus iTkrement de l'eftime que l'harmi* 
ne & la pourpre ; ce n'eft donc que parce qu'oft 
. ne réfléchit point à tous ces avantages de la poli*^ 
tcffe 9 qu'on voit tant d'hommes groffiers. 

Je, crois un tel l^oonéte homme 9 peut-^êtro 
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même a-t*9 quelque fonds d'efprit ; «ais qaH 
a l'air plat , qu'il le préfeote mal 9 quelle maniè- 
re de le mettre > que tout ce qu'il dit eft épais f 
J[Qe tout ce qu'U fait eft peiànt ! Faut-il dan* 
er ? il ne fçait pas faire la révérence : &ot-il 
jouer ? il ne fçsût pas mèlec les cartes : faut- 
il fervir à table ? il ne fçait ni s'aflféoir , ni man- 
ger. Le moindre ufage eft nouveau pour lui » . 
tout i embarraflè ; il confond lès lieux Jes tems» 
les perfonnes ; la converfation en eft-elle fèrieu^ 
fe ? il demande combien de fois Alexandre a 
défait Céfar : C l'on plaifante > il^lâthe une mi- 
férable équivoque doRt il rit pendant une heu- 
re à gorge déployée ; s'amule-t'on à de petits 
•feux 9 il égratigne ; en un mot> il ne fçait ni 
parler m fe taire , ni fervir les autres > ni (e 
iàire fervir lui> même ; il ne fçait ni prévenir y 
ni conduire , ni faire , ni recevoir une honnê- 
teté. Oh f qu'il eft groffier !. Je ne choifirois 
pas d'autre original ii je voulois tirer une copie 
de la rufiicité ; &c je crois la ruflidté le con- 
traire de la po!ite/Ie. 

Ce jeune homme , que vous consoifIè2 , n'eft 
pas beau > & il ne fouhaite pas de l'être ; ce 
n'eft pas un génie tranfcendant f mais auffi fa 
phiHonomie n'anonce pas un ffaipide : on voit 
des hommes mieux faits que lui , mais il a l'air 
naturel & noble ; vous fçavez avec quel agré- 

• ment il vit au milieu d'un monde compofé de 

• ce que nous avons de meilleur dans les deuix 
fexes ; Magiftrats refpeâables > femmes impo- 
santes f brillante jeuneflë 9. tout eft content de 
lui. Mefurant fes manières fur les carafteres dijh 
féren$ f il fçait s'aprocher & fè retirer à pro- 
pos : que d'empreflemens à faire plaifir , aue 

- d'attention à ne dire que des chofes gracieutes! 
S'il fait un coqtè 9 chacun y trouve une hon- 

• i^èteté. S'il dft à table ^ que de petits foins of- 
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ïfpeux ! jufqu à des riens , entrer , faluer , s'âf- 
féoîr , tout prévient en fa faveur ceux qui ne 
ïc connoiflènt pas : prêt à tout , fa compiaifan* 
Ce n'a rien de fade , fon refpeâ n cft incommo*' 
de ni rampant ; point d'arr^ point d'aflèâration f 
tout eft aifé y tout coule de fource. Si la cir- 
Confpeâdon lui ôte le plaifir de louer ce qu'il 
Voit & ce qu'il entend , fes yeux en font l'élo- 
ge : & fçachant affujettir fon goût & fes fcntî- 
ttiens à ceux des autres , il ne dément par aucun 
travers la bonne opinion qu'on a de lui : enfifi^; 
on le fouhaite , point de parties agréables qu'il 
n'en foit^ on le préfère à de beaux efprits y ou 
à des gens en place 9 & pourquoi ? il eft poli. 

Un fot de qualité (ait férieufemeftt de pro- 
fondes révérences à un Clerc de' Procureur. 
Un jeune étourdi , qui fe trouve à côté d'un 
Prince du Sang , lui offre du tabac; Un fat 
ferre là bouche pour parler gras^-il afïêfte d'éta- 
ler une main potelée ,• de montrer fon brillant ^ 
& de faire un crochet de fon petit doijft artifte- 
ment compaflé. Il baife là main d'utté femme il- 
luflre f & l'apellè ma belle Dame. Tous fe 
croïent polis. 

Si cet homme très-poli eût vécu 9 il eut feît 
de fon fils tout au moins un homme poli ; 
fuccéffion plus précieufe que les Terres & fes 
Contrats , parce que la poiitefTe une fois tranf- 
mife & infiife s'aliène moins. Pouri!]uoi donc 
les vertus & les bonnes qualités ne font-eÇes 
pas un bien héréditaire qu'on pùiflfe-fubftituer 
dans les familles ? C'eft fans douté pour nous 
laiflfer le mérite de l'acquifition. 

Comment , me dira-t'on , eft-il donc bien 
difficile d'aprendre aux hommes du moins les 
premiers élemens de la politefTe ? C'eft le mé- 
tier de la ffouvernante la plus fimple , & il ne 
fyat que la plus petite attention du monde* 
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Quoi ! plier IliQiiieur d'aa enfant dès qall M 
de rhumeur » loi aprendre à bien parler de» 
ou il articule , à bien marcher y a bien manger 9 
Kir-tout à bien lire de tontes façons , à écou* 
ter avec fruit > a être civil avec tout le mon- 
de f voilà preoTement à quoi fe réduit la poh- 
CeUè de len&nce ; on n'a qu'à perfbftionner 
ces commencemens à mefure que l'âge avance. 
Se peut-il que de telles minuties entrent dan» 
▼os réflexions ? Cette reprife eft jufte : mais 
je ne me rends pas ; tant que Je ne verrai pas 
plus d'hommes polis f je dirai toujours qu on 
dévrcit l'être ; & plus il eft aifé de l'être » 
moins on efl excufable de ne l'être pas. 

Une mère gâte Ton fils , ou le père ne le 
reprend qu'avec aigreur & par caprice. Peut- 
être l'un & l'autre f diffipés & inattentifi , re- 
gardent-ils de petits feins comme une baga- 
telle dont l'examen couteroit à leurs plaifirs ^ & 
auroit un air trop bourgeois. Peut-être auffi 
que y peu polis eux-mêmes y ils n'ont pu don- 
ner ce qu'ils n'avoient pas : Voilà les premiers 
principes de la groffiéreté des hommes. 

Le fond de la politeflè eft le ^ême par tout 
le païs 9 & pour toute la vie ; mais de toutes 
les loix c'eft la plus fujette à lufage local ; & 
par-toat les ufages changent. Je ne puis donc 
vous donner d'autres régies de politeflè que 
les deux (uivantes^ eUes font de tous les tems 
iç de tpusles lieux. Voyez le monde & lifez* 
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Dfs premiers élemens de la Utteratnre , dn 
progrès dans V érudition. DiJferMtion fur les 
bons & les mauvais Auteurs , & fur le ftile 
ancien & moderne. Etahlijfement de l^ Acadé- 
mie Françoife. Sur le choix des Livres. Sur 
ie bon & le mauvais goût. Contre le faux bel 
effrit. Du bon efprit. 

CEs deux maximes y lire 8c voir le monde » 
font eflentielles ; fans cela , point de vrai 
Mérite. Un ignorant peut-il être eftimé ? un 
ours peut-il être poli ? Déjà votre air modef- 
te, légalité de votre humeur, votre docilité, 
votre complaifance\, votre éloignement pour 
tout ce qui efi d^cm dans les deux fexes, 6c 
ce goût précieux loKjii^démêle en vous pour 
les homnies cHoifis ftows ces heureux commen* 
cemensd un excelent caraétere , font , j'en con- 
viens 9 les prémices jiàteurs de oe que le public 
attend de vous. Mais défiez-vous des aplaudif* 
femens meurtriers dont on empoifonne la jeu^ 
iiefle : loin d en nourrir votre orgueil , rece- 
vez-les comme une leçon de vertu. Perfe<ftion- 
nez-vous dans vos exercices pour être plutôt 
en état de vous occuper plus utilement. Culti^ 
vez avec uo fom extrême la bienveillance des 
. vrais amis qui s'intereflent à votre perfeârion» 
Sur-tout.ne perdez pas le fruit de vos études. 
Un Auteur anonime nous donna en 1731* 
rintrodu&ion aux Belles-Lettres ; lifez-la avec 
attention 6c profitez-en ; les confeils en font 
inflruftif^ , la critique judicieufe , les matières 
bien rangées , le ftile pur , & l'élégance naturel- 
le. Quant cet Auteur auroit écrit exprès ^.oun 
venir à mon fecours& me tirer de prelfe , fof 
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I.ivre ne conviendroic pas mieux à mon de(^ 
fein. Il y a pourtant une diflfcrence dans nof 
manières de confeiller : il a la complaifknce de 
TOUS difpenfer du Latin » & î'en exige de voilSr 
Je (çai combien vous êtes loin des ba be bi 
ho bu racheux ^ dont le Père du Cerceau parle 
«vec tant de grâce ^ & vous êtes tiré de^ ces; 
diftinguo rebutans dont le dénouement youc 
embof raflbit. Vous commencez même à ne plus 
fentir lapouffiere de TEcoIe : mais quelle idée 
TOUS refte-t'il de Suétone , de Céfar > de Tite- 
JLive 9 Térence^ Ovide ,• Catuîe y Horace , Vir- 
gile & Ciceron ? Voilà tout ce qu'on pouvoit 
TOUS propofer de meneur pour fHiftoire, pour 
la Profe & pour les Vers, Cependant , con- 
Tenez quaVec tous ces fecours vous n'avez riea 
apris. La répugnance natufeRe que nous àvon» 

J)0ur le travail > auquel pourtant les hommes 
ont également aflTnjettis ïur le. Trône comme 
dans la Cabane > un peu trop de parefle , les 
amufemens enfantins , & peut-être encore vo- 
tre imagination fourde & tardive ^ tout cela 
TOUS tenoît dans un état de langueur : votre 
efprit étoit comme dans les langes » (embla- 
ble à un petit corps tendre y qui n'étant pas 
d'abord bien formé j refte noué pendant quel- 
que tems. Que feut-il 6ire pour réparer un 
retardement fi préjudiciable ? Ecoutez-moi » 
fecondez-moi : & fi vous êtes raifonnable '^ 
TOUS ne me trouverez pas difficile. Je vais 
tirer votre ame de Tinaftion 9 & votre efprit 
de (à léthargie. Vous avez perdu votre jeu- 
neile $ & je ne vous demande que trois mois 

{)our rendre cette perte imperceptible à tous 
es Argus de l'Univers. Ne prenez pas ma 
propoution pour un paradoxe ; accordez-moi 
te terme > & je répond de vous. 
KoQ f ce neft point, un prodige que je 
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* Vous proçofe. Vous n'êtes pas un grand Doc- 
^ teur : mais le Régent que vous craigniez eft 
devenu votre ami r niais vous connoifTez un 
homme de Lettres r m^s vous avez des Di<%ion« 
naires»& dans prefque tous les Livres vous 
trouvez des notes marginsdes » qui ^«n vous fk-» 
cilitant Tintelligence de Tldiome^ vous enri- 
chiflent de* mille connoiflànces merveillèufès* 
A ce moyen ^ votre efprit dévetopé fera phs 
de chemin en trois mois gu'il n'avoit fait en dix 
ans. Je ne prends rien fur vos exercices y ni 
fur v6s plaifirsw Je vous laiilë les Tuileries p 
les Speâadës ^ & les Maifons diflingaées ou 
vous êtes fouhaité. Je n'en veux qu'à voûre 
frifure ; foyez propre j mais n'ufez pas en coli- 
fichets les jours lès plus précieux de votre vie. Je 
ccHinois des gens en place qui par cefeul défkat 
Be font pas encore fortis de l'enfance; 

L'émtiilation eft le principe de toutes les ver- 
tus morales. Sans elle on n'eft jamais propre a 
rien » & par elle on peut tout^ Si vous' n'en 
avez pas y vous perdez votre tems à me lice. 
Si vous en avez y refterez-vous infeniible à tous 
les motifs par lefquels je tâche fi fouvent de 
TOUS piquer ? Pénétrez-vous donc une bonne 
fois pour toujours de ce raifonnement > il eft 
bien fîmple. Bien-tôt vous allez vous fixer k 
un état de vie. Si vous êtes né pour la guerrie » 

2 ici agrément ne trouverez*vous pas à vous^ 
ire aimer de vos catftarades 9 à vous &ire efti-* 
mer de vos Supérieurs^, à vous faire admettre 
quelquefois & par goût^àflà table du Général ^ 
à vous trouver élevé tout-à-coup par. une ac- 
tion que vous aurez conduite avec prudence > 
& fbutcnuë avec valeur ? Si vous étiez rdSté 
une brute > un fot > un homme groffier j un ig^ 
norant ; ou fi vous étiez devenu un menteur » 
im débauché ^ un mutin j^ ua ivrogne s fi au Uq| 
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debknrecniterTOCretroQpe» & de remplir T^t 
devoirs oa d'état y oa de bieoTéancey oa de 
poUnqae y vous mcz perdu votre tems & man- 
Cé votre aimit anprès des coquettes & aa jeo » 
TOUS n'en (eriez pas là. 

Peut-être prendrez-vous le parti de la rp- 
be. En ce cas je fois bien (ur que vous ne fer^z 
iamais de ces bonunes odieux dont je vous par* 
lerai : mais vous n eu ferez pas moins la hoote 
de votre Compagnie t fi vous ne içavez expji- 
^er un 6it » & cendre compte de votre avis* 
Vous n'avez pas reTprit fort étendu ? Du moins 

. ne l'fiez pas gauche. Sçivoir diftingner un fil- 
logîfme d avec un fophiune n eft une fatuité que 
dàos Tefprit d'un fat : & lecara&ere le plus h|}- 
miliant de la vie^c'eft de devenir le jouet de 
{& Confrères & le fléau de la fodété. Coqi- 
bien d'Avocats célèbres & d,e fameux Prédica- 
teurs, qui à vingt ans nen ^avoient pas plus 
que vous ! 

Je dis donc à tous les jeunes gens •» retroa- 
vez ce que vous avez perdu , paraphrafez co^- 
ne en Seconde y parlez comme en Rhétorique > 
raifbmiez comme en PhÛorophie : mais que les 
Patru f les Flécbior 9 les Cheminais , les Féne- 
lons , les Bofliiets fbient vos Régens . & Cicé- 
ron votre Préfet. Cachez votre ignorance foos 

. Ifi fçavoir d'autrui, iiiftruifez vousà huis ci as» 
I^e patrimoine vous manque ? fupléez-y par des 
propres naifiâns ; bies*tôt on vous prendra 

E>ur un homme de mérite , & bien*tot vous le 
rez en effet. En vdici la raifon , je la crois 
bonne. Si vous m'accordes de bonne grâce les 
. trois mois que je vous prie donner aux pre- 
miers élémens du fçavoir 9 vous prendrez in- 
failliblement du goût pour les Belles- Lettres; 
. le goût conduit à l'habitude . & lufage .à la 
pcrfèâioo* Voilà donc le chemin fraîf a vous 



fie trouverez vous plus que des rofes où vous 
' n'aviez trouvé que des épines. Je vous Tai dit 
dans ma Préface , la mine eft découverte , 
creufez. 

Cette première pratique me paroît de dé- 
cifion. Je 1^ négligai quand j'étois à votre kec, 
& cent fois depuis j'en ai dit ma coulpe ; ennn p 
je l'imagine aujourd'hui pour vous. Quel dé- 
dommagement pour moi fi vous en profitez ! 
" Comme Pline , le jeune f je crois jouir des 
biens que je n'ai pas , quand je fçai que met 
amis en joôiflènt. J'appelle l'amufement litté- 
' raire que je vous propoie , la peroraifon de voft 
études : n vous vous v apli(]^ez avec plaiiir > 
afl'urément vous irez loin. 

Souvenez-vous du confeil que je vous ai 
donné. Liez-vous étroitement avec gens de 
mérite y le profit eft (ur i & ces nœuds durenC 
toujours. Ce n'eft pas allez , fortifiez votre goût 
naiflànt pour les Belles-Lettres par une précau- 
tion que vous trouverez fort utile. Qu'on ne' 
TOUS trouve jamais fans quelqu'un de ces Li- 
vres portatifs , qu'on apelle un vent mçcum ; 
par exemple, un Tome de Racine ou de Mo» 
fiere f de Saint Evremond j de Scaron , de Ma- 
dame Deshoulieres , Pavillon , Erafme j ou M. 
de la Roche-Foucault ; fur-tour ne perdes^ 
Jamais votre Horace de vu«î. Nous en avons 
une édition en petit avec les remarques de 
Jean Bon ; elles lont admirables & d'une lati-^ 
nité fi fimple , qu'elles vous feront fentir fans 
peitie mille beautés originales que f^ns elles 
vous n'auriez pas aperçues. Conférez lé teste 
& ces notes avec la traduftion paraphrafée de 
la fçavante Madame Dacier. Si par tous ces 
fecôurs vous n'en devenez ni plus riche 9 nî 
plus fécond « ni plus orné^ brûlez mon Livre. 
Ceci pourtant demande «ne autre précao-, 



tf» ^ T » A I.T i 

doDy je ne me défie pas de votre erprit, m^ 
|e me défie de vocre mémoire» Le profit d'ifn 
jour n eft pas tout le fruit que tous devez ti- 
rer de la lefture , & votre mémoire ne peut pas 
coDtenir tout le commerce de votre vie. Il eft 
donc infiniment important de dépofer en lieu 
fur le fuc que vous- pourrez exprimer de la 
feébure & de la convenation. Combien de traits 
inftruâ:i& ou brillans dont vous voudriez être- 
finventeur ! lé tems viendra*que vous les met-^ 
Crez en place ,- & qiloic^ue reiiouverez , ils pa- 
roitront nouveaux : niais vous ne recueilliréz 
rien de votre efprit ni de refprit des autres f 
û tous les foirs vous ne vous rendes compte' 
à vous-même du commerce de chaque jour. 
On a dit que le Marchand de mémoire avôit 
tût fi>rtune9 & que le Marchand'd'éfprit nV 
voit pas étrenné. En eflfèt , Thomàie porte fi 
loin l'orgueil , que fuivaot Madame DeslK>(i^. 
lieres : 

Ntil n'ejl content dt-fa fôrtum 
Ni m'econtem de 'fin efprit. 

C eft fans doute uh très-grand avantage (fa«- 
Toir la mémoire heureufe, elle eft la dépofi- 
. taire des richéflès de refprit ; il y a même 
beaucoup de gens en qui elfe tîeM Keu d ef- 
prit : & quand on a lu de bonne heure 9 on ne 
perd prelgue jamais rien de tout ce qu'on 
a lu : mais il eft bien plus heureux d'aVoîr 
beaucoup d'éfprit. Faites donc commerce d*ef- 
prit , achetez en gros y & n acheter que du bon: 
revendez en détail & à bon marché meublez 
bien le magafin avant que d'ouvrir , & com- 
mencez par tenir un bon regiftre. A* ce moïcn, 
quand vous ferez dans le cas de fournir un Ser- 
mon , un Plaidoier , une Relation , une Diflèr- 
lacion a ou un Ouvrage plus étendu f vous trou^ 
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^crez fous votre main.^ de bonnes provifiong 
que vous aurez amafTées fans peine. C eft à 
cette précaution gue je dois le petit mérite de ce 
Traité > & la réflburce ineftimable de ne m'en- 
fiuïer jamais. 

Je n'ai plus rien à vous dîi« du lig'in^ peut^ 
être même en parlai-je un peu trop dans tout 
eet Ouvrage: mais j'ai crû devoir vouseninf- 
pirer le goût par des citations énergiques. Let 
endroits où- ]e~ les' place expliquent ailez aux 
Dames ce que le texte doit fignifier. La juf- 
tefle de leur efprit leur tient lieu de Diâdon- 
naire> & leur politefle fera grâce à la néceffi-^ 
té que je me fuis impofée de vous inftruire. 
Je vous le répète donc pour la dernière fois » 

Îerft6bionnez*vous dans la bonne latinité : mais 
3Uvenez-V'0us pour toujours que cette acquit 
fition précieufe ne peut devenir un tréfor que 
pour ceux, qui fçavent ajufter h foixe du La*- 
tin- avec les grâces du François. Ce fëcret eft 
la fource du vrai Mérite , ce n'èft pas 1 aflfkire 
•d'un jour ; mais auflfi il procure les plaifirs lès 
plus parfaits de la vie; &, fi monfujet me le 
-permettoit y. je n'aurois pas de peine àdémontrer 
qu il ed encore Ib plus utifedetous lés biens. Ah.^ 

Îuecette fortune eft difficileà faire I il n'y a point 
te rue Quinquempoisc pour lés talens ; fur-tout 
comment vaincre-ces deux obftacles>. t^ défaut 
de principes & Tinconftance du goût ? Vouloir 

• fixer le boagoùt^ c'eft vouloir fixer le niercure : 
à l'égard des principes , peut-être y pourroit- 
en remédier ,. j'ien. parlerai dans un moment. 

• Mais^ pourquoi ces réflexions ? fi lès dîfHcultés- 
vous embarraflènr> Fexemple de nos illuflres- 
prédécefTeurs doit vous encourager. Ne nous 
flâtons pas d'écrire comme eux pour là pofté-* 
rite : mais qu'importe ? que cinquante Auteurs ^^ 

, comme moi dalafeçQnde.clafTe^jDfpirions ans. 
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jeunes gens du goût pour les Belles-Lettres; 
que débrouillés par nos foins > ils imitent les 
modèles qui nous reftent , que du moins nous 
les mettions en état de (entir les beautés qui 
coulent de fource chez ces génies heureux qui 
làuvent l'honneur de la Littérature : en un 
mot f qu'ils commencent par nos confèils f 6c 
qu'ils finiilènt par leurs exemples , refpèce ne 
périra pas. 

Il s'agit d'aprendre à penfer [ufte , de fe con-* 
former au belufage pour la diârion ,Sc d'em- 
pêcher nos jeunes éleres de retomber dans le 
vieux gaulois ^ ou de contraâer ce jargon pi- 
toïable dont la pefte a déjà gangrené quelques 
modernes. Ce monftre n'eft propre qu'à ren-f 
dre> comme dit Boileau > notre langue Alle- 
mande en François* Je fçai que le lecret d'é^ 
crire utilemet^t & au gré des connoiifeurs >fu- 

Î^iofe un aflembtage de dons & de talens que tout 
e monde ne réunit pas. Je fçai c^ue 1 ivraïe fe 
mêle avec te froment > c'eft à 1 expérience à 
l'éplucher : mais fàu^il , comme Dom Quichot- 
te y fe faire des monftres pour les combattre ? 
On ne demande pas que les coups d'ef&i foiei^ 
des coups de maître > &i les plus grands obft^ 
des ne font jamais invincibles pour un ces^r 
bien placé. Qu'un père & un fils aïent de 
bonnes difpofitions dans le coeur & dans l'ef- 
prit , les Belles-Lettres reprendront hiveur. 

Le premier moïen de réuflir , c'eft de fça- 
▼oir parfaitement fa langue. Tout terme quî 
lî'eft pas propre & toute conftruftion bazardée 
gâtent la converfation la plus brillante & le 
cifcours le plus touchant. Lephébus, le ttiïç 
guindé & empoulé n'efl q^u'un gatimathias ima- 
giné par le feux bel efpnt. L'enjouement de 
Voiture infpîra du dégoût pour 1 enflure de Bat- 
fac j mais depuis peu la licence a repris fes 
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'avantages , elle fuplante 1 autorité légitime ; & 
les petits génies > ces grands parleurs qui ne 
doutent de rien , introduifent ae nouvelles er- 
reurs. Pour prévenir cette illufîon , pdflédez i 
fond 1 ufage*. jufte , naturel & délicat de votre 
Langue. Vous avez le beau monde & les Die* 
tionnaires : les plus habiles les confultent tous 
les jours pour toutes les chofes qui entrent te 
plus dans le commerce de la vie. 

A prenez donc a bien parler ^ mais aprenez 
encore à bien lire. On fe trompe lourdement 
fi on croit que bien lire & bien parler foienfe 
des bagatelles. Relifez cent fois les belles ré- 
flexions de M. TAbbé Dangeau fur toutes le» 
parties de la Grammaire. Combien de gens 
qui ne fçavent ni la valeur ni la propriété des 
termes , qai les placent mal , dont 1 exprefCoQ 
cft grofïîere ou la période obfcure > gui ne fça- 
vent pas même aflortir Tadjeftif au lubftantif , 
dont l'accent défignc la Province, ouquiaïant 
bien parlé fe rouillent faute d'ufage. J ofe di-^ 
re que la manière de lire demande encore plus 
de délicateffè & d'attention que la manière de 
parler. On ne lit point une Tragédie comme 
une Comédie , ni une Comédie comme une 
Epigramme ou un Madrigal. On ne lit point 
un beau* Sermon comme des Contes de Fées, 
Il faut faire fentir la matière qu'on traite > & 
la manière de la traiter. Ne diantez pas en 
déclamant , ne déclamez pas en parlant > fie 
que ceux qui vous écoutent , en trouvant que 
vous ne lifez pas comme un ftupide ," ne vous 
foupçonnent pas de vouloir faire le Prédica- 
.teur ou le Comédien ; chaque genre , chaque 
efpèce demande un goût particulier gui lui eft 
propre ; quand on a ce goût ^ on ne fort point 
du naturel. 
Il n*eft point de Livre > quelque beau quH 
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fokf qnî ne perde de fon mérite dans Td^ 

f)rit même de celui qui le lie , s'il ne fçait pas 
é bien lire. La profe a Tes hémiftiches comme 
les vers , & Tes notes comme la muliaue ; fa 
ponâniatioti en indique le repos & les tons 
diffcrens. Les pofes pfiis oiTfnoins longues 
font fentir toutes les parties de la période : 
nais ce n'eft pas aflfez , la prononciation eft en- 
core infiniment importante. Nous avons des 
règles de jufteflfe pour la compofition en profey 
en trers & en mufique. La prrofe a Tes points 
& Tes virgules : les vers on la rimé de plhs : 
la muGque a Ces mefures & Tes notes. Le Latin 
a même cet avantage r que tel qui a ap'ris à 
làire des vers Latins > ne penfoit pas' auuré^ 
ment à devenir un Santeuil ; peut-^tre même 
ne lui avoit-6n pas dit qu'il éroit queftion furr- 
tout de bien prononcer fa proie Latine. Ceft 
pourtant le premier fruit de* ce qu'on apelfe 
au Collège la Quantité*. Quelle honte pour 
notre fiécfe ! tous Tes jours j*enténd3 dire Ain- 
troiho : imroibo feroit trop bourgeois pour ces 
MefCeurs. Nous n avens pas pour la pronon- 
eiatîon de h Langue' Françoife le même fS- 
cours de la quantité ; on pourroit y remé- 
dier par de nouveaux Diftionnaires > & je n6' 
crois pas cette remargue inutile par«raport à 
fa plupart des François ^ & à l'Etranger. Au- 
jourd'hui', au défaut de principes j'ai recoures 
à l'ufage ; & puifque Brébeuf nous a^apris quo* 
TEcriiure. 

- •' •* Efi Tan ingénieux 
De peindre lu parole & de pafïefo^^ ytux^ 

pourquoi n'oferaî'-je pas peindre lés défauts 
d'une prononciation ridicule / Que diroit-on d'e* 
celui qui en parlant ou en lifant fèroit d'un trak 
aimable une cbofe infuporu-^ble ? Que^ peuc^ 
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i©ti penfcr d'un ;Muficien qui a gâté de trèfr^ 
iolies paroles? 

Ha aue l'u mour 

.yàfiirt tn ce- — jour^ &c^ 

X.e premier eft un Ruftre, le fécond un A1^ 
bjgeois. J'aimerois autant voir à l'Opéra, Ko- 
lahd fe plaindre par bémol ^ & entendre^à la 
Comédie dédamer tendrement les fureurs d'O- . 
refte. De-là je conclus que tout homme qui 
parle , qi;i lit , ou qui chante > Se quiiait br^ 
cp qui eft long , ou long ce qui eft bref, ne . 
fcait pas fa langue ^ & que tout Muficien qui 
place une ronde for une fiUabe qui demande 
néceflàirement une croche > ne (çait pas foa 
métier : ^nfi ce qui fecoit.uo agrément de plus# 
dievient un barbarifmc, 

Qqinaxilt a tombé dans un autre défaut plus 
elTentiel > & qui a pourtant moins firapé : il a 
péché en plufieurs endroits contre la proprié- 
té des termes ; mais , grâce à Lulli 9 on ne s'en 
eft pas aperçu par deux raifons. Nous donnons 

Jjlus dans le loli que dans le jufte^ & nous 
pmmes plus fenfibles à la première impreiCoa. 
qui flâte l'oreille qu'à la réflexion qui éclaire , 
le difcernement. 

Quand vous rencontrere2 de ces &utes grof* 
(}eres> n'en confondez pas refpece. Le Mufi-, 
c^en a péché.dans le premier exemple > le Fo^ 
te dans le. fécond. 

Quand il ne vous échapera plus de termes 
qui ne foient parfaitement propres , quand Té* 
pithete ajoutera de la forée X)u de la grâce au . 
lubftantir^ quand toutes vos phrafes feront na- 
turelles , & quand vous s^ous attacherez fur- 
tout à la juftefiè du raifounement » on pourra 
dire.de vous que vous fçavez bien le François : 
MXs^B avec tout cela vous parlerez mal , &c v^vs 
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écrirez mal fi vous ne fçavez pas bien pronon^ 
cer & bien oitogcapher. : & tel eft notre mal- 
heur > que l'ortographe & la prononciation font 
devenues prefque arbitraires > depuis que quel- 
ques modernes fubtUtueot des u(age pernicieux 
à d'excellens principes. Pour nooi > ennemi des 
fioureautés bizarres , je vous confèille de pro- 
noncer français & d!écrire François : tant que 
ces abus dureront ^ notre langue n'aquérera ja- 
mais le beau titre de langue morte qui Ëiit tant 
d'honneur à la latinité. ^ ^ 

La nouvelle ortographe qu*on veut introdui- 
re auroit des fuites bien funeftes , fi on écrivoit 
j'avais pour j'avois. L'Etrangler , qui veut apren- 
dre notre langue , pourroit-il de lui-même re- 
courir au verbe avoir pour le bien conjuguer ? 
Faut-il refondre tous les Livres qu'on a impri- 
més depuis letablifiëment de la Monarchie? 
Ces innovations font pitié. Gardons-nous en- 
core de toute prononciation qui gâte le langa- 
ge. Point daccens inutiles , ne dites ni mon 
fére ni mon paire. Toute affèéfca^ion fuffit pour 
cmpoifonner le plus heureux naturel. 

Les difcuflions grammaticales ne font pas fort 
réjouiflàntes» n^ais elles font néceilàires. Les 
confeils que je viens de vous donner de bien 
parler f de bien prononcer , de bien lire , fopt 
d'autant plus décififs > que notre langue eft pau- 
vre. Moms on a de fonds , plus on doit fe donner 
de foins pour les feire valoir. Amoureux que 
jje fuis de la gloire de ma Nation & de la per- 
feftion de mes compatriotes, je voudrois que 
les Peuples les plus reculés aimaflent à com- 
mercer avec nous. Le nom, de Louis XIV, 
attira les Siamois en France: que n'attirons- 
lions l'Etranger par la même politefle qui ré- 
gnoit alors, & par la folidité de notre langa- 
ge ? Si on lentreprenoit bien , je fuis perfua- 
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â^ que notre langue > qu'on aime à parler dant 
tous les coins de Tunivers > deviendroit bien- 
tôt mère langue par adoption. Le dé&ut de 
termes & de principes eft la caufe première de 
la pajiirreté dont je me plains > & les conftraCi- 
tions ridicules , dont je me plaindrai dans UQ 
moment > eu font les fuites honteufes. 

L'Académie Françoife n eft-elle pas le Tri- 
bunal fouv^rain des belles Lettres ? Ne pour- 
roit-elle pas aifembler les Chambres qui font 
répandues dans toutes les Provinces du Roïau* 
me ? Pourquoi ne pas compofèr une Aflem"» 
blée de Députés profonds & polis 9 & choifir 
^aiis le bon ce qu'il y a de meilleut > pour pou- 
voir tous enfemble > ôc à la pluralité des voix f 
décider f créer ^ aprouver» profcrire? Ces dé- 
cidons ne tar deroient pas à acquérir la force de 
Îpi 9 elles feroient bien-tôt confirmées par l'u- 
age : iaprentif n'héiiteroit pas à chaque mot : 
on ne nous accableroit plus d'un jargon mifé^ 
rable ; & Il quelquefois on fe permettoit un; 
pcoverbe i>opuiaire , ou une diâdon à l'antique»' 
ce ne feroit que par tefped pour le bon vieux, 
tems 9 ou pour honorer plus par&itement la mé- 
moire de Marot. 

i^a précifion e(t le plus grand mérite d'une 
languie 9 ôc le dé&ut de principes & de ter-, 
ines noi|s force de recourir à la çirconlocu-. 
tion. Nous avons des verbes qu'on ne fçauroit, 
conjuguer , & des'termes qui fignifient des cho- 
ies tout-à-fdit diflférentes. Le fkfte d'un orgueil- 
leux na point de plurier » les. fades qui expri- 
ment un chartrier ou des archives , n ont point 
de fîngulier. Le Héros s'afpire, & T Héroïne • 
^élife. Voilà des preuves de la <Jifette de no- 
tre langue , on en pourvoit; fairç un volume. Les 
Novateurs qui , de leiir autorité privée , fe don- 
Ben^ }a licence d'y fapléer , propofent tous les 
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jours au public des comporés de leur &jÇOtt # 
comme déraifon , incondum , & tant d'autres; 
Les préciéufes , à leur imitation «ne rougilTent 
pas de dire qu'une de leurs amies a le ccsur 
d'un tendrt étonnant , ^une autre , qu elle eft 
dun laid affreux^ & delaircoifiémey qu'elle eft 
tf un pr.écitnx injouunabh. 

Cet air afièâ^ n^épargne perfonne , la eonta-^ 
gîon s'étend à tout. Vn homme de mérite » & 
dont la plume eft fort -délicate > a donné depuis 
peu lin fort bel Ouvrage au public, mais par 
cm air trop modefte, il a craint dans fa Préfa* 
«e deT)af(rer pour -un homme avantageux. J'aî 
deviné ce qu'il voulo»t dire : la pudeur fied 
bien f & ajoute beaucoup au mérite fupérieur.' 
Mais avantageux placé là n'eft pas -françois. Il' 
^ft fort avantageux d'avoir un grand nom y de 
landes dignités ^ une fortune cenfidérabie ^ 
plus encore^ d'avoir des talens & delà vertu. 
Enfin , 9 eft avantageux à cet Auteur d'avoir 
fait un beau livre > tnais il n'eft pas devenu nn 
homme ptas avantageux. Ces innovations four- 
millent dans tout ce qu'on nous donne de pluy 
beau. Puifque tant d'Ecrivains s'érigent en créa- 
teùrj & en législateurs du Jangage, ne feroit-^ 
ffpasiufteque l'Académie revendiquât la com- 
pétence , qu'-elle arrêtât le progrès du défor- 
dre f & qrfelle fournît des éclairciflemens &' 
desfecours aux efpritS'modeftes qui aiment lai 
jUfteffe & la préciîîon? Eft-fl indiflfét-ènt à h 
gloire d'un Etat d'aprendre à bien parler ? 

Les- abus contre lefquels je me recrie fere-' 
nouvellent de tems ^n tems. J'ai oui dire un 
gros -flaffir , on efl venu four vous voir , Ma^- 
darne chante tomme on ne thante point , i7 efi" 
vrai de dire , je me fuis îaijfe dire y on a vou-'^ 
lu une dire y vivre d'une certaine façon ; aujour-^ 
d'iiùi c'eft »» quelqu'un ^demain c^fera un queU 
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que chofe. Enfin , tous les jours TeCprit de nou- i 

veaucé introduit des impertinences de cette ef- i 

pédé qui font rire tout le monde f mais dont 
prefque tout le monde contraâe l'habitude , i 

& qui i loin d*^nrichir la langue , en font un 
parfait jargon. Je les pardonne au petit peu- 

f)Ie , mais je ne les pardonnerois pas à un Ëco- 
ier de (ixiéme* Il convient à mon Mailbn de 
dire des Maiéraux , & à mon Tailleur de di- 
re une dem*aune. Mais je fuis étonamment éton- 
né qu'une femme de qualité me demande corn* 
ment je m'emporte. Je fcrois tenté de répon- 
dre brutalement que je ne m'emporte guéres ; 
que n'aïant ni crainte 9^ ni defirs , & qui plus eO: ; 
point d'ennemis y je n'ai pas d'occafion cfe m em- 
porter. Pourquoi me dire que j'ai bain du ban f 
J'ai peu de bien , mais j'en ai aflez , je n'en 
fouhaite point davantage y & grâce a Dieu , je 
me porte fort bien. Je ne fuis point mifkntrope 9 
mais en un mot , je veux qu'un François aprenne 
à parler François , & qu'il ne prenne pas la Place 
Maubert pour Verfailles. \ 

Je.paffe légèrement fur cette Méchanîque. 
Trop d'exemples & un plus long détail feroient 
cnnuïeuxy je commence à m'en cnnuïer moi- 
même. On s'accommode plus aifémenc à ce qui 
eftde goût , qu'à ce gui n eft que du reflbrt de 
la première Scholadique. Je ne puis pourtant 
me refiifer à cette dernière réflexion. Je fuis 
étonné que le langage barbare > qui étoit en 
ufage autrefois > dont Vaugelas erut nous af- 
franchir , n'ait pas garanti la France pour tou- 
jours, de ces innovations téméraires qui gâtent 
jufqu'à des gens d'efprit. Une langue qu'on veut 
fçavoir dans toutes les parties du monde doit- 
elle refter arbitraire ! Dire au'un Auteur eft 
original y & qu'un homme eft bon , c'eft un 
trè^-grand éloge. Dire qu T|n tel eft original , ou 
Partie i. F 
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un bon homme , c'eft une déridon. Notre lai^e 
dépend donc du caprice > du ton & du gefte ? 
S'il eft vrai que cette confufîon ùJIk horifeur 9 
on me pardonnera d'avoir ofé m'en plaindre j 
& de finir ces remarques par celle de Racan. . 

Si le monde fût pris des plus judicieux 
Pour une Comédie au tems de nos ayeux f 
Veut-être qu'aujourd'hui l'on veut jouer la farce 

^ Pour les hommes bien formez tout ce que je 
viens de dire eft de trop ; c'en eft trop peu pour 
l'homme tardif qui a befoin de hauficr le pas , 
s'il veut les atteindre. J'ai tâché de le mettre en 
chemin par des détails qui ne font pas trop de 
ma fphére, & j*ai feit un effort aux rifques de 
plaire moins ; la matière n'eft pa* trop amufante. 
Ce qui me refte à dire fur la littérature , doit 
être regardé comme le fruit des trois mois que 
j ai demandez. Je fupofe ce terme utilement 
employé , & je paffe tout-à-cçup au bon goût 
fur les ouvrages d'efprit. Nous irons par dégrez, 
mais on ne fçauroit apprendre trop tôt à s'y con- 
noîfre. 

Je n'entreprends pas de fixer le bon goût , je 
cherche à l'infpirer* Je crois le deviner , mais je 
ne fçaurois le définir. C'eft un fentiment qu on 
ne fçauroit peindre , c'eft le je ne fçai quoi de 
l'aimable érudition. C'eft l'aiman d'un efprit 
jufte & la bouffole d'un difçerncment délicat. Il 
épure les premières connoiflances , il perfec- 
tionne les heureux commencemens, il ouvre & 
il étend le génie , il élevé & il contient l'imagi- 
nation ; la juftefle le nourrit , le brillant l'amufe ; 
il eft ami de la noble fimplicité & des grâces na- 
turelles. Difcret dans tes jugeniens , on ne le 
voit jamais d'un air dédaigneux méprifer le mé- 
diocre , & il déployé toute fa vivacité powr 
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œttrç le beau dans tout Ton jour; La rairon eft 
le flambeau des hommes» il eft le flambeau de la 
raifon. En un niot , fans le bon goût la renommé ^ 
ne mettroit pas le fceau à l'immortalité de9 
grands hommes. 

A Paris ^ cette Capitale du monde , on trouve 
grâce à la magnificence & à lattentioti de nos 
Rois 9 des Chaires publiques pour toutes les 
Sciences. Oh n'y en trouve point pour le bon 
goût. C'efl un don qui n'efl pas fondé fur les 
règles. Ne cherchons donc pas à le connoitre , 
tâchons de le fentir. Pour juger fainement d un 
bon Livre > il faut de la fcience ,*du difcerne- 
tnent & du bon goût. Ce Héros invincible , ce 
Prince fî redouté de nos Voifins , le grand 
Condé f qui avoit autant d'efprit que de valeur , 
difoit , que la beauté d'un Livre devoitfe faire 
fentir > & qu'on ne pouvoit la perfuader à qui ne 
la fentoit pas. 

Si vous avez les organes bien arrangez & 
bien déliez , fi vous avez la conception nette , 
prompte & jufte , fi vous fçavez vous défier fi- 
nement des illufions de votre efprit , fi vous ai- 
mez à confiilter les Écrivains jufles & délicats ; 
enfin , fi vous Tentez du plaifir à lire avec ré- 
flexion & avec choix : à toutes ces marques je 
devine aue vous êtes né avec du goût. Que ce 
tréfi3r eu précieux ! c'efl: la plus grande grâce 
que vous puiffiez recevoir de la nature; cefl 
un diamant fans pri;c , mais il eft brute encore : 
c eft à vous à le dégroffir , & à lui donner le 
brillant fens en diminuer le poids. Devenez-en 
le Lapidaire , faites bien valoir ce fentiment 
heureux que vous portez au fond de vous-mê- 
me; & votre efprit s'enrichira tous les jours. 

Il s'agit aujourd'hui de faire firuftifier ce ger- 
me qui commencera à poindre , vous en avez 
un moyen infaillible ; c*eft de vovis faire un pré- 
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cis de ce que vous entendrez & de tout ce que 
vous lirez dans les Livres vieux ou nouveaux 
qui ont de la réputation ; vous aprendrez à met- 
tre chaque choie dans Ton ordre : le trop vieux 
pour le rajeunir, Tobfcur pour Téclaircir , le 
diftùs pour vous reilèrrer f le médiocre pour 
lembellir , le beau pour vous former , le très- 
beau pour vous élever* 

Il eft bon de fçavoir un peu la chronologie 
de la littérature > il n'eft pourtant pas néceflàire 
de remonter à des tems trop reculez. Les cu- 
rieux attentifs à la manière dont on parloit & 
dont on écrivoit au tems de nos ayeuls , fixent 
ordinairement Tépoc^ue de cette moderne anti- 
quité au Régne de Samt Louis. Ce fut alors que 
parut le Roman de la Rofe. Le ftile n'en efl 
prefque plus intelligible ; mais tout ufé qu'il eft 9 
on en fent encore l'énergie. Tout ouvrage où 
l'on trouve de l'efprit » fera toujours à l'abri de 
la prefcription. On lit dans ce Roman. 

Lais d'amour & fonnets couftois. 

La tendreflè fe fait fentir dans le gothique 
comme dans le moderne : tous les Siècles ont 
eu leur Quinault. Nous trouvons dans les Re- 
cherches de Pafquier mille chofes curieufes, 
des anecdotes , des notes littéraires & des notes 
hiftoriques. Il m'a apris que Thibault de Cham- 
pagne avoit fait cette chanfon pour Bhinche de 
Caftille f mère de Saint Louis. 

Autre chofe ne nia amour méri 
De tant que j'ai été de en fa faillie : 
Mais bien m'a diex par fa piété gari 
Quand échapé je fuis fans perdre vie y &c. 

Je ne vous raporte ces deux citations que 
pour vous faire fentir le changement du langage : 
«n parloit gaulois ; mais enfin on s entendoitj fie 
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â force de rafînement , nous commençons à ne 
nous plus entendre. Binet , en parlant de ceuK 
qui écrivent avec feu : dit que la première fu- 
reur efl la plus naïve y & que la lime trop de 
fois mife , au lieu d*éclaircir 6c de polir » ne 
fait qu'ufer & corrompre la trempe ; on énerve 
le ftile en croyant 1 enrichir. 

Le langage fe purifia un peu fous le régne de< 
François I. Ce grand Roi fkvorifa les Belles- 
Lettres. Marot , l'original Marot , parut. Paf- 
fez rapidement fur tout ce qui le précède » mais 
attachez-vous à cet excélent Auteur , dont le 
bon go&t & les grâces naïves ont guidé les plus 
accrâités de nos modernes , & fourniront , 
comme celle de Voiture, de Tcfprit à toute la 
poftérité. / . . 

Deux autres Ecrivains fe font fait de la répu-r 
tation^Montagne & Rabelais. S'ils avoient écrits 
de nos jours, on les efHmeroit davantage. Li- 
fez-les , & vous retournerez à Marot. Ces trois 
hommes du feiziéme fiécle avoient des dons tout 
différens. Montagne , plus pur & plus moral que 
les deux autres , étoit trop cauftique ; c'étoit un 
mifantrope poli qui penfoit jufte , mais je lui 
trouve trop d'emphafe & trop peu de liaifon. 
Pas un de fes Chapitres ne tient ce que le titre 
annonce. L'agrément de Marot durera toujours, 
celui de Rabelais a perdu fon crédit. Cet Au- 
teur poflédoit toutes les Langues , fur-tout les 
Orientales. Perfonne n'a porté plus loin la pro- 
fonde érudition ; mais fes obfcurités & fes or- 
dures ont fait tort à fa mémoire, comme la li- 
cence & la débauche nuifirent à Marot^ 

Pères de familles , & vous , jeunes gens , belle 
matière à réflexion ! combien de bons fujets , 
dont Tefprit eft terni par la fàleté des mœurs , 
par la licence du ftile & par la groflîereté ! C'eft 
le talent eofoUi , c'eft la lumière fous le boif- 
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feau ; ati contraire , la politeflè & la modeftîe 
font toujours d un grand relief pour un mérite 
médiocre. Sans le ftile effréné de Rablais , on 
trouveroit un grand plaifir à deviner fe& Enig- 
mes , & fans la licence de Marot , il aprendroit 
à lire à tout le monde. 

Je vous tiens un peu trop long-teras dans les 
campagnes arrides de TArabie pierreule , mais 

Il faut pajfer par les Peines 
Pour arriver au plaijtr. 

Ils arrivent enfin ces joui» fortunes où le 
rcgne le plus glorieux de la Monarchie devoit 
être le triomphe le plus parfeit'desEeHes-Lct- 
tres. Tout ce qui devoit. accompagner LoClis 
XIV. devoit être grand. Un Miniftre, dont 
les connoiflances étoient atiffi vaftes que le génie, 
travailla avec le même fuccès à la gloire de fon 
jMaitre & à la grandew de F Etat. Il né penfoît 
pas moins à s'immortaliier lui-même , mais en 
grand' politique y il felloit commencer par im- " 
mortalifcr fon Roi. Les deux plus fuperbes éta- 
bliflemens du Royaume étoîent faits long-teins 
avant lui. Charlemaçne avoit fondé vers Tan 700. 
rUniverfité de Paris : celle de Milan lapelie fa 
ibeur , & celte de Pavie 9 fa mère ; nous la re- 
gardons dans tout le monde Chrétien comme le 
bouclier de la Foi j ftudium Farifienfe fimda^ 
rnemum Ecclefia. Vers le milieu du troifiéme 
fiécle. Robert Sorbon , Aumônier & Confef- ' 
fetir de SîTifit Loilis, foncj^ la Sorbômie. Par 
ces traits feuls , les noms de ces deux Princes 
méritcMent déjà d'être imprimez en Lettres d'or 
dans les faftes éternels. Charles , le premier Roi 
d. la féconde Race , & le premier de nos EnMje- 
rêurs', eft canonifé par fes vertus, immortafifé: 
par fes exploits , & reconnu pour toujours .Iftl 
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Cônfervateur du Patrimoine de Saint Pierre. 
Belle matière à panégyrique I , ^, _ , 

La troifiéme Race ne devra nen à la féconde. 
Louis IX, après avoir fait quantité de fonda- 
tions Royales , qui font autant de monumens de 
iriajefté & de fainteté , meurt à la veille de con- 
quérir les Saints Lieux ! Belle matière à paral- 
lèle ! mais attendons encore un moment , la 
matière fera bien plus abondante. 
• Que refte-t'il à faire au Cardinal de Riche- 
lieu pour éternifer le Règne de fon jeune Maî- 
tre ? Il devine à fon air que tout au moins il 
atteindra fes prédéceffcurs ; même 2é!e pour la 
Maifon de Dieu , même goût pour la gloire. 
Tout dès lenfànce du Prince Tannonce pour le 
modèle des Rois. Lé Cardinal forme un grand 
projet que Louis XIV. pouvoit feul exécuter ; 
combien de Rois avant lui îavoient tenté inu- 
tilement ? il s'agit d'extirper Théréfie. Le Mi- 
niftre commence Touvrage j le Maitre rachey;^ 
Si le Cardinal n'a pas fiondé la Sorbonne ^ du 
moins il la rebâtie avec une magnificence R oyale, 
il en augmente l'utilité par de riches donations , 
& il fait pour les Belles- Lettres > ce que Sor- 
bétî avoit commencé pour la confervation delà 
Foi ; ce Miniftre toujours grand dans fes vues , 
toujours jufte dans fes proportions, devient en 
même-tems le Protefteilr de l'Evangile & le 
Fondateur de l'aimable fçavoir. Il loge la Théo- 
logie dans le Temple du Très-Haut , & l'érudî* 
tion dans le Palais de nos Rois. A ce moyen 
Louis XIV. devient réellement & par acqui- 
fîtion le Père des Sçavans , comme il étoit par 
facceffionleFils aîné de l'Eglife. Voilà letablîf- 
fement de l'Académie Françoife : lifcz-en THif- 
toire par M. Péliffon. 

Jeunes gens , fi vous avez du goût pour le« 
Lettres, fi vous digérez la répétition que je 
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vous ai fait faire de vos études , fi vous m'^e^ 
pafTé ces' termes qui Tentent la férule, & que les 
Dames ont pris pour du Grec ; enfin , fi votre 
génie s'étend , fi votre pénétration vous élevé 
au-deflus de votre matière , fi votre goût fe 
rafine & vous porte fans confufion du bon au 
meilleur , je viens de vous ouvrir un beau champ. 
Seroit-il indigne de vos premiers foins de vous 
ciTayer vous-mêmes fur les talens y pour lefquels 
vous vous fentez plus de difpofition : mais ne 
montrez vos efiais qu'à vos amis. Les fruits* 
précoces paflfent auffi vite que lès fleurs. Nous 
n'avons que Pafchal & Moréri dont les com- 
mepcemens ont été des prodiges. Hâtez - vous 
donc, mais hâtez-vous lentement, enhardiCez- 
vous fans préfomption , fans orgueil. Plus on 
répand d'efprit , plus on en acquiert. Tous Tes 
Auteurs , dont je vous propoferai bien-tôt la lec- 
ture , vous en fourniront la preuve & l'exemple. 
Quand le Cardinal de Richelieu établit l'Aca- 
démie , il ne s'attendit pas , fans doute , de don- 
cer à ce Corps refpe(Skable tout le lafh-e qu'il 
reçût bien-tôt après. L'émulation piqua tous les 
efprits , mais la perfedion ne peut être que le 
fruit dun travail affidu & d'un progrès heureux. 
Vous avez lu & relu Boileau : il vous a plu , 
faifi, enJevé , & cette pointe fatyrique > que nous 
aimons tous un pep trop , eft peut-être ce qui 
vous a flâté le plus. Rehfez-le aujourd'hui dans 
un efprit tout différent , cherchez à vous inf- 
truirc. C'eft de tous nos Ecrivains le plus pro- 
pre à vous faire fentir la différence du bon & dit 
mauvais goût. Le Père du Cerceau lapeUe le 
Prévôt du Parnàfle ; cette qualification eft njer- 
veilleufe : en effet , fans le redoutable Boileau , 
la France alloit être peuplée d'infipides Auteurs. 
Depuis que le Roi & ion Miniftre eurent pro- 
tégé les Belles-Lettres ; tout le monde fe mêla 
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d*écrire , j'atnais on ne barbouilla tant de papier , 
on croyoit mériter une penfion quand on âvoit 
fait relier des fàdaifes ; d'abord les fots y furent 
pris. On n'en fut pas long-tems la dupe , le bon 
goût prévalut. Boileau enrichit fon Libraire > & 
en ruïna vingt autres. Que devinrent les /o- 
nas y les Clovis y les Cafprenedes y les Cyrus ? 

Il faut compter , dit le marchand f 
Tout efl encore dans ma Boutique, BoiK 

Je vous ai confeillé de faire des remarques 
fur tout ce que vous lirez , mais ce confeil ne 
tend qu'à vous épurer le goût. Ne prenez donc 
pas une broderie légère pour du drap d'or. On 
cous inonde depuis vingt ans de mille niaife^ 
ries qui ne font pas même dignes de la notte 
critique d'un homme délicat. Faites des Ex- 
traits ^ mais des Livres quon lit , qu'on relit 
& qui courent le monde. Pour juÂiner ma ma- 
nière de penfer , relifez ce que je vous ai dit 
fur le méchant exemple ; là il étoit qneftion 
de vos njœurs , ici il s'agit de vous former 
l'efprit : il fàlloit bien choifir vos amis 9 il faut 
bien choifir vos Livrés. Les mauvaifes compa- 
gnies vous gâteroient le coeur Jes leftures fades, 
ou groflieres vous gâteroient le goût. Quand, 
vous trouverez fous votre main l'homme de 
Cour d'Amelot de la HoufTaye , ou l'Homme 
univerfel du père de Courbeville 9 deux bons 
Tradufteurs de Balthafar Gracian ; quand vous 
trouverez le Traité des Paffions du P. Senaut> 
ks Voyages de Cyrus par M. de Ramfay , 
avec fon ïraité de la Mytologie ; vite 9 écri- 
vez , &ites de longs extraits , tout dï bon. Mais 
je ne fuis pas aflez curieux du martire.pour 
extraire un feul tome de Cyrus de Sçudery. 

Ne me pardoqnerez-vous pas d'avoir infifté 
fur 'les règles de la Grammaire , & d'infider 
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encore fur le choix de vos leftures » (î ces 
confeils vous conduifent aux grâces de l'érudi- 
tion ? Les termes profcrits & prefcrits , les 
conftruâions â l'antique, les impertinentes in- 
novations ont du fervir à vous décraflèr le dif- 
cernement. Aujourd'hui aidez-vous un pëa 
vous-même- Comparez le ftile de 1.630. au 
ftile de 1660. vous fentireî tout-à-coûp la ré- 
volution étonnante des Belles-Lettres. Vous 
le verrez paflèr rapidement de la fbiblelle à 
la force , du guindé au naturel , du galimathias 
au fublime. Diftinguez bien l'original y rimita» 
rion , la traduftion 6c la paraphrafe ; ce font 
des talens , des goûts & des beautés différen- 
tes , jqui , bien placées , ont bonne part à la 
perfeftion. Plus vous fentirez cette différen- 
ce , plus vous aprocherez du bon goût. Si c'eft 
un miftere pour vous , il 6ut vous le déveloper ; 
fouffrez donc le détail, & inftruifez-vous tout-à- 
îa-fois , ou par les exemples , ou par les con- 
traires. Je fçai que la fcience des détails n'efl 
pas fort aimable : mais, avant que de parve- 
nir aux grâces , il faut commencer par l'utilité. 
^ Boileau ne pouvoit pas fuporter quo'n fut 
d aflez mauvait goût pour préférer Tnéophîle 
à Malherbe & Racan. Boileau avoît railbn : 
mais moi , très jeune encore , je tirai de ce 
raifonnement une conféquence très-fauflfe ; je 
crus qu'on ne poavoit eTacer ni Racan , ni 
Malherbe. Je lus , &')e fas détrompé. Une 
petite piflcrtation fur leurs ouvrages pourra ne 
vous être pas inutile ; lifez-Içs avec les obfer- 
vations de Ménage fur Malherbe ; elles font 
d'une grande inftruftîon. Racan avoit du feu , 
il étoit à la mode , il fkifoit aifément des vers , 
il difoit même que fes vers avoient du nom ajfez. 
II eft vrai que fa réputation -a duré quelque- 
tems , mais fon ftile tient encore du Gaulois ; 
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î! n avôit pas de principes , il ne fçavoit aflUré- 
ment pas le Latin , j'ofe dire encore qu'il ne 
fçavoit pas parfaitement le François. Une. cri- 
tique judiciéufe impofe la néceflité de parler 
jufte fur les Ouvrages d efprit y pourvu que la 
r.ncerité ne blefle pas la politefle. Racan en 
félicitant M. de Bellegarde des bontés que 
Louis XIII. avoit pour lui^ difoit : 

De fis plus, beaux dtjfeins tu fus toujours com^ 
flice. 

Complice placé-là ne fut jamais François , il 
li'eft pas même Gaulois. On partage le péril 
& la gloire , on inipire la fagefle , on imite la 
vertu 9 on eft dépoutaire d'un fecret 9 on don- 
ne un confeilfage^ on aplaudit fans adulation; 
mais on nefçauroit être complice que d'un mau- 
vais deflein ou d'une aâion lâche. De cette 
réftéxion^ jeune homme , fentez la néceiTité de 
■fçavoir la propriété des termes. Un élo^e & 
une ofiènfe font les deux contraires. Mais pn 
bon efprit pardonne le terme en faveur de 
(l'intention. 

Voici une autre expreffion qui n'eft pas moins 
impropre (jue la précédente ; elle efl dans une 
jOoe bachique. 

De ce neBar délicieux , 
S^i four Vexcélence précède 
Celui même que Ganimede 
Verfi dans la coupe des Dieux* 

Le vin de Champagne eft fort au-defTus du 
vin de Brie 9 mais il ne le précède pas. Quand 
même l'Auteur auroit voulu dire qu'on avoit 
^commencé par boire le Champagne $ la conftruç- 
tion n'en feroit pas moins vicieufe. La Poëfie 
<loit embellir le langage au lieu de le défigurer. 
J'aime fort un vin moujjeux quand il a un grand 

F 6 



jjt T R A r T f 

fond de vin ; mais (i la moufle lui donnoit utf 
kir louche & un goût plat , je n'en boirois guère* 
Il faut vous laifler une idée de toutes les fau- 
tes de différente efpece pour vous aprendre à 
n'y pas .tomber. Nous lifons dans une autre 
Pièce , 

Enfin la neige & la glace 
Font à la verdure place. 

On n^ fôuflEre plus ces énormes tranfpofîtîons t 
la rime fe fait entendre & devient cheville , l'at- 
tention fe laflfe > & la chute fait dormir au lieu 
de réveiller. Racan efl encore plein d'autres 
tours & d'autres expreffions qu'il faut éviter 'ab- 
foluraent depuis qu'ils ont été fagement prof- 
crits par le bel ulage. Plaindre fon martire , 
Joupirerfes douleurs , aucunes fois , reconfort , 
ramentevoir , prince faife de nos jours ^fiécle do^ 
ré y Vire des Trieuse , des courroux , des ^patiences , 
des fougères : toutes ce3 expreffions ne conviea- 
droient qu'au Roman de la Rôfe» 

On contracte fi aifèment les mauvaifes habitu- 
des ôc le mauvais gôût^ que dans une chanfon 
aflèz nouvelle qui commence par flambeau des 
deux y vous trouverez que Yonàtfemble plains 
dre fon tourment , c eft parler cotpme Racan. 
Plaindre fon martire , plaindre fe s peines , pour 
dire qu'on eft parëfleux , & qu'on veut ..s'épar- 
gner des foins , ou pour dire qu'un homme 
plein de fes chagrins les conte à tout le monde, 
font deux façons de parler également ridicules. 
Qu'un ami tiède y au lieu de voler au fecôurs 
de fon ami y ne marché qu'à pas de tortue y on 
ne dira point qu'il phint fes pas : de même 
l'homme <iui fouffre iè plaint de fes malheurs , 
& ne plaint point fes malheurs. 

Ilparoitquedutems de Racan & de Malhen- 
be , on outroît lés figures , fur-tout l'allégorie 
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8t rhyperbole. Racan dit dans un endroit , 

Mes larmts de mon lit ont fait une rivière» 

Et Malherbe., . bien plus long-tems vanté que 
Racan , eft tombé dans un grand nombre de fau- 
tes de cette efpece. Après l'affreux aiTaffinat de 
Henri IV. l'un des plus grands Potentats que 
le Soleil ait éclairé 9 Malherbe fait parler la 
Reine Marie de Médicis au feu Roi (on marù 

Uimage de mes pleurs dont la fource féconde 
Jamais depuis fa mort fes vaijfeaux ri a taris , 
Cefi la Seine en fureur qui déborde fon onde 
Sur les quais de Paris. ^ 

Cette Strophe abefoin de commentaire. Peut- 
on comparer les pleurs d'une perfonne affligée 
à un fleuve en fureur qui fe deboftde î Aujour* 
d'hui même que le don des larmes efl d'un 
grand fecours pour les douleurs hipocrites , de 
-beaux^ yeux peuvent-ils devenir des fources 
intarriiTables ? Cette comparaifon blefle l'oreil- 
le & le bon fens. La conftruAion eft tellement 
tranfpofée > qu'avant le troifiéme Vers l'on n'en- 
tend pas ce que les deux premiers (igniEent* 
Je ne fuporte pas plus aifément cette autre fb- 
•çon de parler. Peut-on dire qu'un homme 
dont le cœur eft preifé par un violent chaigrin. 

. Par le canal des yeux vuidantfon amertume ^ 
Cherche d'être allégé ? 

Sou venez- vous qu'il, faut écrire clairement 
& naturellement y & que l'hyperbole doit être 
itiefuréè & circonfpeâfce. Ce ft'efl' |>as un con- 
•feil > c'éft un précepte. GraVez-le biendans vo- 
tre efprit , il eft de Quintilien. Licet omnir hy^ 
ferhole /h'ultrafidem , ne n^ débet effé ultra mv- 
dum. Examiflez fi le texte eft rempli , fi la ma- 
tière eft fui vie 9 fi le bon fens domine > .fi les 
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ornemens font bien placez. Les grandes beîati^ 
tés du bon vieux tems font au-deffus des ré^ 
volutions du.ftile ; de mème> de petits mots 
nouveaux ; joliment confus « ne prouvent ni ta« 
lens , ni goût , ni efprit* L efprit ne fe conten- 
te pas de inots y il demande des chofes. 
j Autre confeil important. Si votre imagina-- 
tion trop vive vous entraine » & fi vous vous 
trouve^^embarraiTé ou par le fond du fujet que 
vous ne fçauriez éclairdr 9 pu par des figures 
€fvii pourroient l'orner , mais que vous ne M^au- 
nez mettre dans un beau jour , retournez fur* 
vos pas. Il n'eft point d'embelliflement fans clar- 
té. Ceft une des grandes maximes d'Horace , 
& quadtjpnat tra^ata nitefcere pojjfi , rtlinquit. 
Je reviens encore pour un moment à Malherbe. 
J'ai trouvé dans les obfervations de Ménage 
ce beau mot de Fublius Mimus : Fortuns vi^ 
trea eft » nam cum fpUndtt y frangitur. Il paroit 
que Ménage étoit bien perfuadé oue cette peu* 
iee avoit été paraphrafée par Malherbe 9 & tra- 
duite par M. Godeau. Je le crois comme lui. Ce- 
pendant , nous trouvons tous les jours les mêmes 
penfées dans de grands Ecrivains en qui l^efprit 
cfl: naturel 9 qui ne courent point après l'eiprit 
,des autr^'9 & gui font fort loin dumiferable 
métier de Plagiaire. Malherbe dit : 

; Nejperons plus , mon ame y aux ptoùiejlis du 
monde , 
Sa lumière efl un verre , & fa faveur une onde , 
Que toujours quelque vent empêche de calmer^ 

Ces Vers ont de. la beauté. Il y a cinquante 
ans que dans tous les Gouvens du monde on Iqs 
aprenoit aux Penfionmiires, Il eft pourtant vrai 
qu'ils paroiflent plus beaux qu'ils ne font. Les 
révolutions de la vie montrent tous les jours 
qu'on ne fçauroit fixer la faveur ni la fortune* 
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Nous ne pouvpns pas même fixer Tortographe , 
le langage ni la manière de penfer ; mais ae ce 
que les biens de cette vie font fugitifs , dira-t'on 
que le vent des difgraces empêché l'onde delà &- 
veur de fe calmer ? ce tour eft obfcur & aproche 
du Phébus. LaTraduârion de M. Godeau eft 
bien plus fimple & plus élégante. 

Et comme elle a t éclat du verre f 
Elle en a la fragilité. 

Cette même traduâion fe trouve mot pour 
niot dans le Cid : mais ne foyez pas étonne oue 
fans être plagiaires > les uns des autres y les plus 
grands Ecrivains difent la même chofe 9 fur-tout 
quand il s'agit de traduire littéralement en vers. 
Nos meilleurs Livres vous en fpurniront bien 
des exemples. Quand on a Tefprit jufte^ on fe 
rencontre aifément dans la façon de penfer ; 
comme la vérité n eft qu utie > la jufteflè eft 
toujours la même. 

Après des hommes fi refpeftables ne me pren- 
dra-t'on point pour un téméraire y fi j ofc dire 
que la paraphrafe & la traduftion ne me flâtent 
pas ? je les trouve trop littérales. Rien n eft 
plus inconftant ni plus bizarre aue la fortune y 
mais elle ne fe cafle pas comme le verre dont le 
jbrillant a ébloui ces célèbres Auteurs. Je trou- 
ve lacomparaifontrop métaphorique ; fi j'avois 
à peindre les mouvemens convulfifs d'un avare, 
d un jaloux y d'un plaideur , d'un vindicatif, j'ai- 
merois fort a paraphrafer cette belle expreffion 
de Virgile : Magno curarum fluEluat œftu. Je 
pourrois dire que la mer en foreur n'eft pas 
plus agitée que leur ame : mais je ne compare- 
rois pas leurs foucis & leurs foins à de^ flots 
irritez. Le ftile trop figuré devient fouvent un 
logo3^riphe. 

Balfac apeloit Malherbe fon père y cependant 
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il ne put s*empècher de railler aflez plaifam-' 

ment ce vers , 

Rendons par mcsfoupirs ma douleur reconnue» ' 

Pour moi je me recrie hautement contre 
ceux-ci : 

• • • • Diront la vaillance 
De fin courage & de fa lance. 

Le terme de vaillance eft ufé y maïs qu il eft 
bien placé dans TEpitaphe de M. de Turenne ! 

Turennea/bn tombeau parmi ceux de nos Rois p 
Ceft le firuit glorieux de fes fameux exploits 9 
On a voulu parla couronner fa vaillance ^ 

Afin quaux fiécles à venir 

On ne fît point de différence 
Déporter la Couronne ou de lafiutenir. 

Dans Malherbe 9 vaillance & courage forment 
on Dléonafme parfait 9 & je ne puis fouf&ir la 
Taîllance d une lance. Je fçai que le Poëte à 
voulu perfonifier lance. Cette ng«re eft belle 
quand elle eft bien placée. Si vous en voulez 
ientir toute la beauté , lifez la converfation in- 
génieufe de Bachaumont avec un fleuve > lifez 
ce que Santeîiil fait dire à la Seine 9 quand nous 
nous promènerons enfemble je vous en parle- 
rai : lifez enfin le Voyage de Munich de l'Abbé 
Régnier. Ces traits m'ont paru bea^ux & très- 
beaux. 

Déjà nous avons vu le Danube inconftant , 
Qui tantôt Catholique & tantôt Prote fiant , 
. Sert Rome & Éuther de fin onde , 

Et qui comptant bien-tot pour rien ^ 

Ifi Romain y le Luthérien ^ 

Finit fa courfe vagabonde 

Par nitre pas mime Chrétien* 

Rarement en courant le monde 

On de vie fit plus homme de bien^ 
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Ceux qui n'ont pas refprit fort bon , ni aflez 
d'ufage du monde > s'étpnnent de ce que les Au- 
teurs entrent dans des détails qui leurparoiflent 
fort inutiles. Voici ma réponfe , ellefurprendra. 
Je m'avifai un jour en aflez bonne compagnie > 
. de répéter ce trait de l'Abbé Régnier. Un nou- 
veau débarqué y que le hazard avoit introduit , 
me demanda très-ferieufement s'il étoit vrai que 
le Danube eût changé de Religion. 

Il eft pourtant vrai que notre Poêfic a de 
très-^grandes obligations à Malherbe ; on peut 
dire qu'il l'a tirée du cahos > & fi la plupart de 
fcs Ouvrages nous rapellent trop le vieux ftile 
& Tancien goût , du moins lui fommes-nous re- 
devables en partie de la perfe&îon où font par- 
venus ceux qui l'ont fuivi. D'ailleurs , quelques 
unes de fes pièces font des cheft - d'œuvres. 
Bien n'eft plus beau que la dernière (lance de 
fa confôlation à Caritée fur la mort de fon mari : 
Comparez-la avec ce que vous venez de lire fur 
la mort de Henri IV. vous trouverez deux hom- 
mes tout difFérens. 

Lu tems 9 d'un infenjtble cours > 

Nous porte à la fin de nos jours» 
• Ceft à notre fage conduite , 

Sans murmurer de ce défaut , 

De nous confoier de fa fuite , 

En le ménageant comme il faut. 
Je n'ai rien lu de plus beau que ce fragment ; 
cependant M. de Ségrais , cet homme d'une (i 
grande réputation , donnoit la préférence à la 
quatrième. 

De combien 4e jeunes maris 

En la querelle de Paris 

Tomba la vie entre les armes , 

Qui fujjint tetournez un jour , 

Si la mort Je payoit de larmes > 

A Mycennes faire Vamour ! 
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Qu'on me pardonne ma franchîfc f } ofe 
avouer que je penfe tout autrement que Ségrais. 
Le premier fizain que vous venez de lire eft 
d'un ftile naturel , clair , délicat & moral qui 
durera toujours : le fécond eft une énigme. 
£toit-il néceflaire de ramener Caritée au fiége 
de Troyes , & de lui peindre Illion en cendres ? 
Pourroit-on donner un fécond tome de llUiade 
pour une lettre de confolation ? Je ne crois pas 
qu'un Homère François prît aujourd'hui un fi 
long détour. Nos Femmes Illuftres fçavent bien 
que pour parvenir aux honneurs de la guerre 9 
il faut renoncer quelquefois aux douceurs de 
l'hymen. On pleure la mort d'un fils unique , 
ou d'un époux tendrement aimé , & n'en dé- 
pJaife à Boileau , nous avons plus de trois Arté- 
mifes en France. Enfin , 

A vaincre fans péril on triomphe fans gloire 
Et pour l'Epoufe aimable d'un jeune I}éros • 

La gloire efi une rivale 
Quon doit toujours redouter. 

Si le Grand Sobieski n'avoit pas quitté la 
Reine pour voler ad fecours de l'Empereur 
Léopold , peut-être la Capitale d'Autriche fe- 
roit-elle tombée au pouvoir des Mufulmans : 
& quand j par le fort inconftant des armes , cet 
augufte Roi auroit été la viâdme de fa valeur, 
auroit-on parlé François en difant que fa vie 
étoit tombée entre les armes des Turcs ? Tou- 
tes ces façons de parler ne laiffent pas une haute 
idée du (iile qui avoit cours aVant Malherbe ; il 
ne fe faifoit pas beaucoup plus de fcrupule de 
hazarder des rimes que des conftrudtipns. Ju- 
piter ne rime point avec chanter , ni fer avec 
triompher, & père ne rime point à terre. Si 
vous^en doutez^ confultez le Diftionnaire de 
Trévoux. 
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Malherbe nous a laiiTé une tradu6tion de qua- 
tre Vers qui feuls valent tout un Lîrre ; le Fran- 
çois eft auflî éner>gique que le Latin. Le Père 
Bouhours en a porté le même jugement. Horace 
dit : Pallida mors aquopulfatj?eae regum tunes , 
pauperumûue tabernas. Il femble que Malherbe 
ait furpaffé loriginal ; ces Vers font fçus de 
tout le monde : 

Le pauvre en fa cabane où le chaume le couvre , 

Eftfujet afes loix , 
Et la garde qui veille aux barrières du Louvre 

N'en fauve pas nos Rois. 

Voilà un grand modèle pour la traduftîon f 
\Jn Ecolier doit s attacher aux termes > & le 
bon Tradufteur à l'efprit de TEcrivain. C'eft 
le caraârére dominant de Tilluttre Ablancourt , 
de M. de Toureil fur les Philippiques de Dé- 
mofthènes , & de M. de Sacy furies Lettres 
Pline. Lifez-les avec fruit , vous aprendf 
tïaduire. 

Voici deux exemples d. une mauvaîfe & d une. 
excélente traduftîon de la belle réflexion de 
Cacule fur la nécefCté de mourir. 

Soles occidere & redire pojfunt : 
Nobis , cum femel occidit brevis lux , 
Nos eft perpétua, una dormienda, 

.Ronfard, qui dans fon tems pourtant faîfoît 
fe réformateur des tetmes & du ftile^ a dit> 

La Lune eft coutumiere 
De naître tous les mois ; 
Mais quand notre lumière 
Eft éteinte une fois , 
Sans nos yeux réveiller 
Faut toujours fommeiller» 

Vous ne refpîrez-Ià que vieux ftile, tout 
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forcé , mauvais goût ; mais PélifTon va vous 
donner un avant-goût de tout ce que vous trou- 
verez dans ce grand Académicien. 

Le &oleil fc couche & fe levé : 
Sa première courfe s* achevé , 
Et bien* tôt un autre la fuit, 
Maii quand la fiére deftinée , 
Finit notre courte journée , 
Ce nefi plus qu'une longue nuit. 

J'ai cité Balfac : ne feroit - ce point lui qui 
auroit donné lieu à la Comédie des Femmes 
fçavantes , ou des précieufes ridicules dont j'ai 
parlé ? jamais perfonne ne s eft tant écarté du 
naturel : jufques dans le ftile épiftolaire il fe 
jettoit dans le Phébus : cependant il le con- 
trôloit dans ceux même qui en étoient le plus 
éloignez. Il mandoit à (on ami Voiture qu'il 
étoit impoffible de plier la gravité de fes Fers, 
& de les abaijfer jufqu'à la familiarité de la con^ 
verfation ordinaire. Cette manière de parler eft 
précîfément ce que Molière fait appeler par fes 
Héroïnes Colet monté : d'ailleurs rien n'eft plus 
mal fondé que ce reproche. Malgré la révolu- 
tion du langage 9 Voiture n a rien perdq de fa 
réputation , & nous n'avons rien de plus natu- 
rel & de plus enjoué que fa Profe & fes Vers. 
Auffi faifoit-il les délice<î d'un cercle où toute 
la France alloit puifer du beau 8c du bon efprit. 

Second exemple du très-laid & du très-beau ; 
l'un & l'autre forment un contrafte parfait. Du * 
Bélay voulant tirer une comparaifon d'un con- 
finent > dit: 

Comme du haut des montagnes , 
Alors que la neige fond , 
Deux hardis Fleuves fe fint 
Divers cours paf les campagnes , 
Et fuis en une vallée 
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' f^enant à fe joindre en un , 
Courent à bride avalée 
Avecques un nom commun. 

Qu'a- t'il entendu par deux îiardk Fleuves ? 
Xe Rhin eft impétueux , mais il n eft pas hardi. 
En quelle plaine trouve - ton deux Rivières? 
Quand la Marne, TOifeSc l'Eure ont groflî les 
eaux de la Seine , court-elle à bride avalée ? 
pr^nd-elle la pofte à Roflcn J^our aller coucher 
au Havre ? En vérité cette façon de s'exprimer 
^it autant d'horreur que Madame Deshouliére» 
feit de plaifir dans fon Idyle fur le Ruiffeau, 
Près de la fin de votre courfe 
Fous êtes plus fort & plus beau 
Que vous n'êtes à votre jource : 
rous retrouvez toujours quelque agrément nou^ 
veauf ♦ * V 

^^^Jpaujp que vous êtes heureux 1' * ' 
U n e fi point parmi vous de rui féaux infidèles^ 

^^jMe les ordres abfolus 
ne lEtre indépendant qui gouverne le monde l 
Font qu un autre ruifeau fe mêle avec votre 
onde , 

S^and vous êtes unis vous ne vous quietezplug 

Voilà du plus mauvais & du meilleur ; optez 
fi vous le pouvez : fi vous ne fc pouvez pas , 
n écrivez jamais; contentez-vou* d'admirer à 
propos, c eft beaucoup. Peut-être que du Bar- 
tas avpit puifé fà:Ppêfie dans l'Hipocrène de 
au B^iay. II a cru nous laifler une haute idée 
du pouvoir de Dieu,, en difant; 

t>ieu , notre Dieu n*efi pas un Dieu nud dû 

puijfance. 

Trois Dieux dans un même vers ! Cet hom* 
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ne -là ne (çavoit pas Ton Catécbifme. L'hémiA 
tiche eft affreux > & un Dieu nud de puifiance 
ne feroit pas un grand Saint. Un homme nud 
de richeiles eft doue habillé de pauvreté ? Si on 
admettoit ce jargon déteftable , on ver roit bien* 
tôt l'ignorance habillée d orgueil , & les Belles- 
Lettres parées de galimathias. Des pièces fi pi* 
toyables pourroient faire valoir le Poëme delà 
JVIadeléne; du moins le ridicule me fait rire^ 
& je me réjouis Timagination en voyant un Car- 
me fe partager entre le Mont-Farnaffe ficle 
Mont-Carmel. 

Le bon homme Bertault devoît avoir de leP- 
prit. A travers de Ton langage gothiaue , on ai- 
me à retrouver Theurcufe (implicite de la fage 
nature. Sa maîtreflc inventa peut-être la mode 
gui règne aujourd'hui ; elle préféra un difcours 
fleuri à de tendres fentimens , & Bertault , com- 
me un cigne qu'on tuë ; lui clante avec amour &. 
Jimplejft : ' ■ 

Quand vous vous fentiez émouvoir 
De fes paroles charmer effe s , 
S'il vous efn plû ramentevoir 
Mafervitude & vos promejfes* 

Je dois vous dire un mot de l'Imitation & 
de la Faraphrafe que je vous ai annoncées. 
Quand vous voudrez paraphrafer, choififfez 
un Texte heureux & fécond 9 aflujettiflez- vous 
aux régies 9 & laiffez aller votre efprit. Si vous 
ayez du feu » de l'ordre & de la judeile : fi vous 
fçavez eflkcer & vous élever, vous réuflîrez. 
Le P. Cheminais eft un exemple infaillible ; 
il réunit la force , la grâce & le pathétique : il 
auroit fourni un Carême entier avec un Ffeaume 
ou une tpître de Saint Faul ; il faifit le coeur & 
enlevé Tefprit. Prédicateurs de la troifiéme 
claife^ reliiez-le cent fois ^ Se ne nous diftri* 
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buez plus en Chaire ni fleurettes ni laudanum , 
ramenez-nous à TEvangile, & rentrez dans vo- 
tre état. 

L'Imitation eil un peu plus aflujetiflànte que 
la paraphrafe^ en ce qu'il faut entrer ^ & pas à 
pas dans le goût de l'original. En voici deux 
modèles parfiiits. On croit lire Voiture & Balfac 
dans les deux Lettres de Boileau. On croit en- 
tendre parler Horace à Mœcène quand Madame 
Deshouliéres parle à M. Colbèrt. 

Les exemples font goùtet les principes , de-là 
vient que je les employé alternativement , dans 
l'efprit de feire plus d^mpreflîon. S'il vous prend 
envie d'écrire en profe ou en vers , commencez 
par éviter les fautes groffieres , après quoi de- 
venez délicat jufqu'au fcrupule. Soyez fur-tout 
extrêmement attentif à ce que vos vers foient 
naturels 9 fans être profaïques; de mênje don- 
nez de lanoblefle & de l'harmonie à votre profe^ 
mais ne la rimez pas. La Fodie rèflèmble trop 
à la profe quand lliéraiftiche n'eft pas aflçz mar- 
qué , ou quand le ftile n'eft pas aflez élevé ; & 
la profe paroit'rimée quand un membre de la 
période eft mefuré comme un vers de huit ou 
de douze fyllabes. L'efprit du Le&eur prend le 
change 9 il" attend une phrafe qui achevé le rai- 
fonnement, & il lit un vers. Obfervez bien en- 
core que votre période n'approche pas même 
de la rime > fans quoi vous tombez dans une 
cacophonie qui bleffe l'oreille. Je fouffre quand 
je trouve guère trop près de guerre : évitez 
donc de faire rencontrer au repos de votre 
phrafe deux mafculins ou deux féminins quand 
ils forment une manière d'uniflbn. Prenez un 
heureux milieu entre le plat & le Phébus. Point 
d'épithétes inutiles. Lifez & relifez les Maîtres 
de l'art , attrapez avec eux le bon goût > cpii eft 
au-deifus des régies. 
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Prenez garde de donner dans un écueil bfeit 
pernicieux pour lefprit des jeunes gens, ils ne 
s'attachent qu'à ce que nous Sipéions ftile colifi^ 
chet ou crème fouetée. Je le pafle à 1 5 ans , on ne 
connoit ni le bon ni le beau. Mais à zo. il eft 
tems defçafoir que rien n'eft beau que le vrai y 
que rien n'eft durable que le folide. Autrefois 
les jeux de mots , les quolibets , les pointes &: 
les équivoques étoient des ornemens de conver- 
fation , c'était Tefprit à la mode , on en faliilbit 
le papier. Heureufement le bon goût a profcrit 
ce langage des Halles qui dorade la raifon & 
refprit. N'en faites jamais uiage , de peur d'en 
contrader l'habitude. J'opofe à ce corps étran- 
ger , que j'apelle un Polipe , une manière de 
parler très-populaire > mais que je trouve éner- 
gique. J'en conclus.qu'il y a bien des gens qui 
font Jemblant d'avoir de l'efprit. En effet f com- 
bien de prétendus beaux efprits n'ont la cer- 
velle meublée que de qjuelques jeux de mots ! 
Ils forcent la converfation , pour trouver occa- 
fion d'en placer quelqu'un à tort & à travers. 
Un connoiflèur les méprifc j ils ne trompent 
que les fots. Il eft pourtant vrai qu'une penfée 
jufte^ placée dans une diâion délicate 9 peut 
recevoir un nouveau brillant par. un badinage 
gracieux ; mais ç»: général les jeux de mots 
font des agrémens >poftiche:s qu'il ne faut pas 
amener de loin , & qu'on doit employer rare- 
ment , parce qu'il eft difficile de les faire ren- 
contrer avec la fuftefle. 

Nous eaavons une infinité d'exemples en laid 
& en beau; je ne vous en citerai qu'un de 
chaque efpece. Pafquier 9 dont tout le mérite 
cotilifloit à &ire des Nottes > dit que du Bélai 
fe vantoit mal -à- propos d'être l'inventeur du 
Sonnet 9 puifqu'on connoiflbit cette forte de 
JPoëfie du tems de Saint Louis, Cette remar- 
que 
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que n'étoit pas fort néceflàire aux curieux : 
cependant Pafquier s'attache à lorner de tout 
fon cfprit : il dit donc que du Bélay ce trompette 
avoit été îe premier fonneur de Sonnets. J'aime 
fort à entendre iouep de la flûte > Tonner de la 
trompette, & donner du cor : maisjepréfere- 
rois le carillon de trois cloches cafTées & le cor* 
net effrayant des poflillons d'Allemagne à la 
trompette (fun jonneur de Sonnette 

Je viens de vousblefler l'oreille , je vais la Hâ- 
ter. Parmi nos plus grands hommes > perfonne 
n'a mieux mérite la vénération publique que M. 
de Fénelon 9 Archevêque de Cambray : j'en dis 
un petit mot en parlant du bon efprit , il s'agit 
ici d un jeu de mot. En 1699. le Pape Innocent 
XII. (][ui eftimoit infiniment M. de Cambray f 
fut moms fcandalifé du L ivre qu'il venoit de met- 
tre au jour 9 que de la chaleur de quelque Prélats 
qui en ppurfuivoient la condamnation. Il leur 
répondit Peccavi excejjùamoris divini , fedvos 
peccaftis defiSu amoris proximL J'ofe rendre ce 
beau mot en François , pour ceux qui n'ont pas 
les premiers élémens de la latinité» 

Fenélon a pèche' par trop d'amour divin , 
" Vous autres par trop peu d^ amour pour le pra^ 
chain. 

Les Ultramontaîns.ont du feu & de la (àgaci- 
té 9 ils aiment les expre(fions brillantes & les 
tours lumineux^, les jeux de mots leur convien- 
nent mieux qu'à nous. 

Le contrafte que je viens de vous propofer 
fur le jeu de mots vous conduit à bien de réfle- 
xions. J'ai choifi ce que je fçai de plus mauvais 
& de plus beau en ce genre, pour aider votre 
cfprit , qui , trop jeune encore , n'aperçoit pas 
peut-être le point de perfeâion au premier coup 
d'œi!. Relifezcc que je vous ai dit du bon goût. 

Tome. L G 



T^Ç T X A I T ê' 

& VOUS fentirez qu'il eft pour refprît ce que {r 
vertu eft pour le coeur ; vous conclurez que 
Tun fans l'autre ne fçauroit former le vrai mé- 
rite; puifque c'eft à ces deux dons effentiels 
que tout doit aboutir. Comment donc perfec- 
tionner votre mérite haiflant ? Deux moyens 
uniques ; l'exemple & ladion. 

Ne voyez que des pervers , vous nourrîflez 
le vice : ne voyez que d'honnêtes gens , vous 
nourriflèz la vertu. De même , ne voyez que 
des ignorans^ des efprits gauches ou pefans^ 
des hommes durs & grofTiers , des entêtez ar-r 
gumenteurs éternels , des Sçavans pédans de 
profefTion , ou de ces gens à pointes fades qui 
ne font que des fonneur s de fonnets y on évitera 
Yotre commerce > & il ne vous reftera que la 
refTource d'écrire comme Pafquier. Au con- 
traire , approchez le plus que vous pourrez des 
modèles que je vous propofe dans tout mon 
Livre; & peu-à-peu vous fentirez que votre 

fjoût s'épure j vous gagnerez un degré de per- 
eftion. Souvenez - vous donc pour toujours 
que le vice s'enracine à mefure que la vertu 
s'évapore, & que l'efprit fc rouille à mefure 
qu'on s'écarte du bon goût. 
' Que je ferois content de vous fi le beau mot 
d'Innocent XII. vous infpiroit la curiofité de 
fçavoiÀle quoi il s'agiflbit entre M. de Féne- 
lôn & les autres Prélats. ïeut-être ne compre- 
nez-vous pas qu'on puifle pécher par trop d'a- 
mour pour Dieu. Liiez , & vous trouverez que 
M. de Cambray n'avoit pas fuivi ce confeil de 
l'Apôtre j fapias ad foMetatem^ Quinault par 
un contrafte affreux , a fort niai- à-propos tra- 
vefti dans fa morale le même trait de S. Paul. 

Ce n'eft pas être fage 

Uttre {lus fage quil ne faut. 



D U V R A T M K R I T B 147 
M. de Fénelon y homme de la première qua- 
lité , vafte & fublime génie , réunifiant en lui 
l'univerfalité des dons & des talens^ faint Prêtre, 
grand Prélat , Sçavant du premier ordre 9 & 
charitable jufou'à l'excès , l'un des plus grands 
ornemens de l'Eglife & de fon iiécle ; enfin , 
cet homme choifi par Louis XIV . pour l'édu- 
cation de nos Princes , pouvoit bien dire à Dieu 
comme le Prophète > zelus domus tua comedit 
me ; mais il a outré ce zèle j Au contraire, Qui- 
nault célèbre Profeflëur de galanterie , n'a cher- 
ché qu'à nous gâter le cœur par une traduâion 
empoifonnée. Corruptio optimi pejïîma. J'aïu-ois 
dit à M. de Cambray , Japias «3 /bhrietatem : 
& je dis à tous ceux qui , voulant imiter Qui- 
nault, font les marchands d'efprit aux dépens de 
la Religion , nonfunt mifcendafacra profanis. Si 
VG^s voulez entrer dans le détail, ouvrez l'Hif- 
toire de l'Eglife :il eft vrai que celui à qui nous 
avons l'obligation de continuer l'ouvrage pré- 
cieux de M. l'Abbé Fleùry , eft encore loin du 
trait hiftorique que j'ai cite, mais vous le trou- 
verez dans l'Abrégé de M. Dupin; ornez -en 
Totre Bibliothèque. Vous avez lu fans doute les 
élémens de l'Hiftoire , c'eft la première leçon 
Won donne aux enfàns , dès qu'ils (gavent af- 
(embler des mots. L'Abrégé de M. Dupin eft 
dans le même goût. Je voudrois feulement qu'il 
ne fut pas par detnande & par réponfe comme 
un Cathécnifme ; il en contiendroit plus de 
faits , & on ne veut rien perdre d'un fi excélent 
Auteur. Ce Livre eft d'une très^grande utilité ; 
il ne iàut que quinze jouts pour le lire avec 
fruits &peu de fortune pour l'acheter. L'hom- 
me parefleux craint des Livres de longue ha- 
leine : Le curieux peu riche craint les Livres 
trop chers ; & tel feroit en état de &ire de la 
dépenfe , qui aime mieux refter Maitre-ès- 

G X 
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Arts chez Bacchus^ Licencié à Ckhérç, & 

Dodeur en Droit , que d'acheter M. de Fleury* 

Ceux qui jugent des Livres avec goût & fans 

i>artialité, n'en ont jamais lu de meilleur que le 
ien ; cependant f il trouve des frondeurs. Mais 
pourquoi ? C'efi qu'on naime plus la vérité. Ce 
jtioit être pourtant le caraâéreeflèntiel d un bon 
Hiftoriographe. Il e{|impoiGble de lire M. de 
Fleury ians apprendre & fans fe pénétrer de fa 
Religion. Qu'on ne s'y trompe pas : ce font 
deux chofes. Que ne m'eft-il permis de dire 
un petit mot du caraâere perfonnel de cet il^ 
luftre ami ! Jamais homme ne fut plus fçavant 
& plus fimple f plus humble & plus élevé , puil^ 

3u'il étoit au-defliis de Télé vadon même ; il étoit 
oux, afiablei officieux j^ homme vrai» fàiiknt 
toujours plus qu'il n avoit cru pouvoir £dre ; 
pas un mot qui oe fut une politeflè 9 pas une 
aâdon qui ne fut une vertu. Enfin , il étoit af» 
focié avec M. de Fénélon à l'éducation d un 
Prince qui auroit fait l'honneur & la félicité 
de la Monarchie. 

Achetezce Livre précieux, fàites-et>la nour- 
riture de votre efprit ôc de votre ame f laites- 
en l'extrait. Portez vos remarques fur trois co- 
lomnes : que l'une contienne la matière princi- 
pale ; l'autre l'époque des faits &• des événe* 
mens > le nom des Auteurs & la page des Li^ 
vres ; que la troifiéme vous mette an fait des 
Potentats contemporains » pour vous conduire 
plus facilement à leur Hiftoire perfonnelle. Ufez 
de cette méthode dans toutes vos leftures , 6c 
vous deviendrez homme de mérite ; voilà tout 
le myflère de la Littérature. En effet 9 lefèul 
exemple que je vous propofe efl une efpece de 
formulaire qui peut vous conduire à tous les 
degrez & à toutes les efpeces du fçavoir ; ccil 
une Chronologie des Papes , des Héréfies > des 
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ConcSes , & des intérêts particuliers de la Cour 
de Rome avec les autres Cours ; cette icience 
cft abfolument néceilaire. 

Si une fois vous prene2 du goût pour la lec-, 
turc 9 fans néanmoins vous enterrer dans votre ^ 
Cabinet > plus vous fçaure2 > plus vous voudrez 
apprendre ; &c fans rien perdre du fçavoir vi- 
vre , vous enrichirez votre efprit. Trop d'étude 
iious rend fombres &ab(lraits , trop de retraite 
nous rouille 9 & trop de monde nous diffipe ; 
nous n'aimons à*trouver ni trop ni trop peu u'ef" 
prit. Nt donnez àsm aucttne de ces extrèmî'- 
tés .: cultivez votre mémoire : étendez 9 mais 
amufez votre génie , ptthAîoroKZ vôtre goût p 
mais ne décidez pas ; plaifez enfin par vod dis- 
cours & par vos manières : cet aiTemblage heu- 
reux fera de vous un homme de mérite» Mais 
2ue ce mérite fe montre comme malgré vous : 
)!eft un crime de blefler l'amour propre d'autrui. 
8c entre la flâterie & ta fincérité > le itiilleu eft 
fciendâîcat* 

il nak tous les jours des occaifiotis cà famouf 
wopre fouffre vivement de rignorànee : on çft 
iiônteax 8c comme deshonnoré. Si vous avez 
toujours négligé le commerce des morts , vous 
ne ferez jamais agréable aux vivans* Une igno-' 
f'aiice çraJIè nous laiflè dans. un go^ faux fur 
tout f qui Fait qu'où n éfl précifément propre à 
rien. Quelqu'un a dit que Thomme fage doit 
employer la première partie de fa vie à s'entre- 
tenir avec les niorts , la féconde avec les vi vans g 
& la dernier^ avec foi-même. Belle' leçon fur 
remploi du tems & fur Tufage qu'on doit &ire 
de fon efprit 1 

Les hommes , dît la Bruyère 9 devroient em- 
ployer les premières années de leur vie* à dever 
liîr tels par leur étude & par leur travail , que 
la République elle-même eût befoin de leur in^ 
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dufirie & de leurs latnieres ^ qu'ils fufTent com-^ 
me une pièce néceflaire à tout Ton édifice , & 
qu'elle fe trouvât portée par fes propres avan«* 
tages à faire leur fortune > ou à 1 embellir» 

Jeunes gens , que cette leçon eft belle i ex- 
primez-en toute rénergie ; recueillez-en tout 
1q fruit : lifez fouvent vos Auteurs : fi vous 
avez fuivi mes confeils , vous n'aurez plus de 
peine à les déchiffrer. Ce n'eft plus ce poids 
accablant qui furcharseoit votre mémoire , c'eft 
la fource de la bonne érudition : nos plus habiles 
n'en font c|ue des truchemens polis. Ce n'eft 
plus la voix d'un Précepteur effrayant , d'un 
Régent févere ; ce ne font plus 

Un pédant porteur de trifiej[è , 
Des Livres de toutes couleurs , 
Des châtimens de toute efpece. 

M. Rouflèau. 

ce font les dons de la nature ^ les t^ens^ les 
beaux Arts : c'eft votre réputation ^ c'eft votre 
avancement qui vous parlent. En Vain la Bruyère 
auroit-il employé toute la précifion de l'art ora- • 
toire pour rendre ce conieil plus pathétique f 
fr pour vos propres intérêts vous ne le rendez 
efScace* 

Non-feulement la leâure eft le principe du 
içavoir 9 elle eft encore le plus utile des amufe* 
inens. Quand on a l'efprit afiëz revenu de là ba- 
gatelle pour pouvoir vivre feul, çlle eft d'une 
reffource infîniexontre les fôckeu3( qui nous af- 
fiégent de toutes parts. Aujourd'hui je vous par- 
le une langue étrangère ; mais c^uand vous aurez 
fait la trifte épreuve de l'iniquité des hommes ^ 
des mauvais coeurs^ desefprits faux^ des amis 
perfides'/ des humeurs inégales Ôc^bouruês y de 
l'inhumanité ou de la fatuité qui gâtent prefque 
tout le genre humain ^ alors vous fentircz comr 
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bien il eft avantageux de fçavoîr fe pafler du mon- 
dé , & combien la leâure épargne de chagrins. 
Si vous doutez de ma prophétie , lifez la Comé- 
die des Fâcheux. 

Commencez donc de bonne heure à vous bien 
former lefprit ; attachez-vous aux principes 
avant que de pafTer aux ornemens ; afpirez pour- 
tant au point de perfeftion dont vous pourrez 
devenir capable ; mais avant toutes choies > évi- 
tez tout ce qui eft défeâueux. Je m( fuis aflez 
étendu contre les termes profcrits ou bazardés^ 
contre les conftruftions gothiques Srpopulaires , 
guindées ou triviales : mais je crains toujours 
pour vous les reftes pernicieux d une mauvaife 
^éducation ^ & le funefte pouvoir de l'habitude* 
Que ne donneriez-vous pas pour racheter les 
barbarifmès qui vous échaperont encore , fi la 
cruelle demangeaifon de parler vous domine , & 
û , trop indifcret pour écouter , vous voulez dé- 
cider fur les chofes que vous entendez le moins. 
Un fot , un fat y un écolier , une précieufe , une 
fçavame veut toujours faire lé bel efprit. L'hom- 
me fage cherche toujours à s'inftruire. 

Pères de famille , je vous le répète , réveillez 
vous : je veux abfolument ranimer votre indo- 
lence. Vos enfàns font d'une aimable figure , dé^ 
ja vous formez des projets en leur faveur , vous 
étudiez leurs difppfitions , & vous avez inten- 
tion de les placer d'une façon convenable. Ah ! 
que je crains pour vous & pour eux « ils font mal 
commencés : ir eft vrai qu'en tout vous aimez 
le bon ordre & l'arrangement ; & vous arron- 
diflèz votre fortune , mais vous négligez l'eflen- 
tiel. Je ne vois jamais chez vous que des aima- 
nachs ou ta gazette de Hollande. Hé par préfé- 
rence à tout achetez des Livres. La politefle & 
l'érudition font les plus précieux de tous les 
biens. 

G4 
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^ Je ne croîs pas qu'on puiflè pallier une inatten- 
tion fi criminelle. Quelques arpens de terre dé 
plus peuvent-ils fe compenfer contre une acaui- 
(ition qui fubflitueroit le mérite dans les familles^ 
& pourroit ouvrir les portes de la fortune ? Il 
lî'eft point de converfation , de repas, de prome- 
nade qui ne fburnifle mille fujets dlnftruâion. 
Avez-vous quelque difcuf&on grammaticale ? 
ouvrez le Furétiere de Trévoux, la difpute^ eft 
finie, voilà votre loi* Traitez*vous une matière 

ÎIus importante ? feuilletez Moréri , vous voilà 
la fource. Quand je vous dis de Morâri que 
vous êtes à la (bùrce , je veux dire qu'il vous 
met en état d'apprendre : mais je ne vous le pro- 
pofe pas comme un Livreinfeillible ; on le mul-- * 
tiplie à' lit^ni ; il n'eft pas toujours très - exaft 
m fur les Êûts ni fur les dattes ; & tel qui a 
cru s'immortalifer dans mon efprit par un éloge 
extorqué , n'y a pas réuffi. Ce livre eft pour- 
tant d'une très-grande utilité , pourvu que dans 
ks chofes doi^ l'examen eft deUcat , & qu'on 
m àokééçiàer que; fur fe vrai , xm ne prenne 
pas tout ce qu'il dit pour des déciiions. Etes- 
vous curieux de fouiller jufqu'à la racine dçs 
chofes qui nous viennent de chez l'Etranger y 
^'en connoitre la propriété f la valeur & la ma* 
niere de mettre en œuvre ? LeDiftionnaire du 
Commerce eft un Livre fans priic ? Peut-on fe 
palier d'un Diârionnaire Géographique , d'un 
f rançois-Latin , & d'un Latin- François ? Com- 
snencez-donc une bonne Bibliôtéque ; voilà le 
fondement d'une bonne éducation. Enrichiflèz- 
la tous les ans de tout ce qui peut orner &c amé- 
liorer Tefprit ; à ce moyen toute votre poftérité 
iêntira que mille écus employez d'une façon fi 
dirétienne , fi utile , fi amufante , font mille fois 
mieux placez là que dans fin cof&e fort. Je (çai 
tûen que je ne propofi? ici que la fuperficie du 
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(çavoir » mais je ne vous exclus pas de la profon- 
deur > & je ne puis tou^ donner ce que je n'ai 
pas. 

Je ^oudroîs encore que la pièce deftinée à 
placer la Bibliotéque 9 fut ornée d'eftampes , de 
âevifes 9 d'emblèmes , de maximes en profes & 
en vers, fur -tout ck cartes de toute efpece- 
Nous en avons 4ine infinité qui font d'une utilité 
inerveilleufc 9 & qui réjouiflènt fort en inftruî- 
fant. Vous voyez d'un coup d*œil le monde en- 
tier & toutes fes partiesr^ vous trouvez la Gé- 
néalogie de nos Rois ^ la Chronologie des Hom- 
mes ilTuftres , le partage^des Empires 9 le cours 
des Fleuves^ & tous les Peuples de l'Univers : 
tin land^ris furchargé d'ornemens peut-il paroitre 
auffi beau .'mais on ne veut point faire une ré- 
flexion qui eft pourtant bien naturelle 9 c'eft que 
tel enfant n'ofe fe préfenter faute d'éducation $ 
^i feroit peut-être devenu la gloire dtià mai- 
ton & le foutien de toute fa famille. 

Je fçai que mes confeils ne conviennent pas à 
un Arpagon. C'eft affez pour lui au'un Tarif ou 
un Agenda ; & en bonne Arithmétique 9 mille 
écus doivent lui rapporter cent écus par an. Ici 
je ne parle que^ des honnêtes gens du métier : 
Voilà 9 me dit-il 9 en m'édabouffant 9 voilà la 
bonne érudition. Je rends* hommage à fes ver- 
tus 9 j'en Ëds l'éloge en plus d'un endroit : mais 
ma façon de calculer n'eft pas précifement la 
même. Je crois que la meilleur acquiiition qu'on 

])uiflè faire > c^eft de donner aux enfàns toute 
'éducation que l'attention exige , & que la for- 
tune permet ; fans cela ils ne feront jamais efH* 
taèz à la Cour 9 à Paris 9 ni dans la Province : ils 
ne s'avanceront ni ]t la guerre 9 ni dans l'Eglife^ 
tii au Barreau : heureux encore (i lafocîété ci- 
vile, ne retrouvant en eux que des hommes 
«manquez > négligez & prefque brutes 9 les re- 
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trouve du moins vrais , humains & honnêtes 
gens 9 parce qu'enfin ip eft-là reflènciel du vcai 
mérite. 

Quel extrême aveuglement ! un père aimé 

^ fes enfans; mais ce fentiment vient de la nature , 

& lui efl commun avec la bète. Il travaille toute 

fa vie à groffir leur patrimoine ; mais c'eft uq 

Î|[out de l'amour propre mal entendu. Quoi> 
e feul animal raifonnable ne veut pas écouter 
laraîfon l il craint de fçàvoir la vraye valeur des 
chofes , & il ruïne fes enfans quand il ne penfe 
gu'à les enrichir. Mais jai beau raifonner ^ mes 
loins font inutiles. L'»varice efl: trop marquée 
au coin de la réprobation , pour croire qu'un 
père avare fok attentif à l'éducation de fes enr 
Ëms. Molière qui le fait rire , ne le convertit 
pas : nos laFertez , nos Dom Jérônies ont trou- 
vé prife fur les autres paffîons ; mais les traits 
les plus vifs de l'éloquence ne fçauroient efHeHr 
rerîavarice. 

Il n'efl pas pof&ble de déterminer fe choix 
de vos Livres f ni de fixer le tems de votre 
leâure : il y entre trop d'humeur & de goût 
particulier : cependant après qu'on s'eft pourvu 
de tout ce c]ui efl abfblument néceflàire pour 
fufage ordinaire de la vie • & pour remplir par- 
faitement les devoirs de fon état , il efl une in- 
finité d autres ouvrages dans tous les genres & 
dans tous les goûts f qui ont mérité un^ appro- 
bation fi continue & fi générale > qu'on peut 
avec fureté les regarder comme des modèles 
infâilhbles. Jfe vous en citerai un grand nombre 
propres à vous orner fefprit. Préfentementje 
m'en tiens à la Bruyère ; on la imprimé onze 
fois , & on l'a traduit pendant, (a vie en toutes 
les langues de l'Europe ; donc c'eft un Livre 
d'or ; il a paffé par la coupèle , quand le pu- 
blic , juge fage fie incorruptible > mais fëvere 
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& fouveraih , a conftammenc décidé. 

Cet oracle eft plus fur que celui deCalcas» 

Racine. 

Commencez donc votre Bibliothèque par tout 
ce qui eft néceflairement du reflbrt de votre lan- 
gue maternelle % de-là inftruifez-vous de votre 
Religion f pafTez enfuite aux devoirs de votre 
état; après quoi livrez- vous tout entier à cette 
aimable Littérature qui a le même mérite dans 
toutes fortes d'états » qui ne fuppofe & n'exclut 
point le profond fçavoir 9 & qui rait le plus grand 
ornement d'un galant homme. Démêlez enfin les 
différentes beautez de l'Hiftoire» de la profe 
harmonieufe & de l'élégante pocîfie ^ & vous 
approcherez du bon goût. Que ce plan né vous 
enraye pas : vous n'êtes qu'à l'entrée de votre 
carrière ; fufllez-vous encore plus loin de la 
perfeâioB^ attendez tout du travail & du 
tems. 

. Aujourd'hui que le monde va fixer votre at- 
tention par tout ce qui éblouit la jeunefle 9 vous 
ne connoiiTez pas toutes les reflburces de la 
lefture. Mais bien-tôt le tourbillon vous dé- 
goûtera > vous deviendrez ai]&z fage pour vous 
fuifire à vous-même : & qu'im|Élrte à celui qui. 
connok le prix de l'aimable retraite 9 fi les 
étourdis le regardent comme un homme def- 
œuvré ? 

J'aime donc à prophétifer en votre faveur^ 
qju'un jour vos contemporains 9 encore trop at- 
tachez au monde > vous verront (kns un Tivoli 
S gracieux 9 la ferpette à la main 9 & un h Roche- 
oucault dans votre poche. On ne trouvera dans . 
yos célules ni Livres pernicieux y ni fades Ro- 
mans f encore moins de ces Peintures abomina- 
bles 9 complices muets de la corruption du coerur* 
JiotïQ imagination a-t'elle befom qu'on la ré- 



ifçfi' T H A T T i 

chauffe pOQT la dérégler davantage > Mais par- 
tout <m trouvera un Fleury , un Mézeray , un 
Chenùnais » un Radne, un Molière; en un 
tnot 9 de ces Livres immortels que la critique 
la plus envenimée refpeftera jufqu^à la tin des 
tems. Alors loin du Courtifany de VAStrictp 
des Fâcheux 9 du Plaideur & du Banqueroutier, 
vous connoltrez la valeur de la préaeufe agri- 
culture : dégagé des foins dévorans, & revenu 
pour toujours du tracas des aflBûresy vous par- 
tagerez vos jours innocens entre vos livres & 
fiosamis. Mdlou commode > jardins rians> frui- 
tiers utilesyfroupeati^gras , vous vous trouve- 
rez aufiécle d*Ifaac&w Jacob. Mais où pren- 
drez^vous ce goût & cet efprit y fi vous n*aimez 
pa^ la le&ure ? Comjne Fignorance & la ftupid té 
dégradent Vhomme -,- reiprit & le goût le con- 
duifent à la perfeâion. Le bon goût nous ap- 

Ïrend à ne lire que de bonnes chofes & à les 
ien lire : donc il aide infiniment à former &c à 
orner refprit : & îefprit par reconnoiflance a 
foin de nourrir & de perfedionner le goût. Heu- 
reux mille fois celui en qui la nature a tfanfmis 
ïun , & à cpi Tart a conreré l'autre. 

ApprentiFs, tout ce Chapitre n'eft que pour 
▼ous. Attacherons aux réffles. Je vais vous 
^encourager par de plus grands exemples; & fi 
TOUS en profitez, vous pourrez donner 1 eflorà 
votre génie. Si jamais vous écrivez , obfcrvez 
î)ien que la matière ibît fuîyie , que le fujet foit 
arempli > ^ue vos defcriptions foient riantes ou 
pathétiques & toujours variées. Soyez précis, 
«fl&cez , fupriroez îinutîle , poliflez , fortifiez. 
Sur-tout que vos tranfitions foient comme im- 
perceptibles , ^ue les termes foient propres » 
«que la diéUon toit pure f que la narration foit 
coulante, que toreille foit toujours chatouillée , 
«jue le fimple foit noble > que le beau foit natu« - 
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éel 9 que le folide fok clair , que le brillant foit 
jufte^y que le badin ne fbit pas bouffon* 

Je confeilîe affiz bien^ mais comme chacun ff ait ^ 
On confeilîe mieux qv^on ne faiu . 

Vous venez de lire ce que j'ai cru le plut 
propre à vous former refpjrit^ je voué ai guéri 
Am vieux Gaulois & du rkebus moderne ^ je 
vous ai cité des exemples <hi bon & du mau^ 
vais goût : aujourd'hui j'attens quelque cbofe 
^e plus^ tâchez de vous orner » de vous per- 
leârionner 9 de vous élever par tout ce que nous 
avons de meilleur dans la Littérature ; & fi votre 
^tat vous difpenfe de parler en public ou de 
donner quelque Ouvrage qui flâte la curiofité 
des hommes délicats^' attachez- vous du moins. 
k ces deux premières parties du Mérite naif- 
fant qui font d'ufage tous les jours , & qui for- 
tifient les plus doux liens de la focieté civile ^ le 
itilefpiftdlaire & la converfation. 



CHAPITRE III. 

Du Sttle Epifiolaire ; de la Converfatton ; de 
ia nécej/ité & de Futilité^e la LeSure ; des 
jngemens fur les Ouvrages d'ejprit; de l'Elo- 
queme ; ae la manière déparier , de railler tr 
décrire ; des fots rapports ; du bon Efprit ; d€ 
fa di/pmulation & de l^indulgente pour les dé^ 
fauts d'autruL 

AVec du bon fens , tioebonne éducation & 
un peu de leéture , il n eft pas poffible ^e 
pafler pour un fot en compagnie ; & fi vous avez 
auelqu'ufage du monde, vous Saurez bien-tôt 
écrire en galant homme. OLaconverfation&les 
Lettres ordinaires ne demandent pas une grande 
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érudition. Il s'agit fur-tout de ne montrer ni 
trop ni trop peu d'efprit. Si vos termes font 
juftes» bien placés & bien ortographés 9 fi vos 
phrafes font coulantes & naturelles , 6cù votre 
mie eft léger & poli , c'en eft afîez > vos Let* 
très plairont* Cominencez donc à mettre en 
œuvre tout ce que je vous ai dit dans le Cha- 
pitre précédent. Quand même il s'agiroit de 
matières plus élevées & de commercer avec de 
très'grands Seigneurs , pour peu qu'cm aime à 
s'inftruire, on ne manque point au cérémonial. 
Rien ne déconcerte l'homme qui a de TufageSc 
des principei ». un fot eft embarraflë de tout* 
Mais je viens de vous le dire 9 ne vous laiflez 
Jamais dominer par la fureur d'étaler de l'efprit : 
heureux pourtant (i les dons , les talens, la Don- 
ne. Littérature & le bon goût dont }'ai parlée 
trahiflent votre pudeur. En un mot f parvenez 
à valoir beaucoup fans le croire. Plaifez par 
votre air & par vos manières.^ confirmez ces 
premiers fuffrages par la douceur de votre con- 
verfation , Se par la jufteffe , la politeffe & la 
légèreté de vos Lettres » & vous ne tarderez 
pas à vous infmaer dans tous les cœurs. Ces 
premiers dons ne font pas abfolument l'dlèntiet 
du vrai mérite ; mais on les met en céuvre tous 
les jours , ils n'attirent point de jaloux , ils font 
néceflaires pour tous les détails ; quelquefois 
même ils commencent une fortune gue le bon- 
heur conduit j ou une réputation que les grands 
talens achèvent. 

Le moment eft venu de (aire concourir en 
vous l'efprit jufte , l'efprit délicat , ôc le boa 
ef^rit. La juftefle prouve la folidité, c'eft le 
fruit d'une bonne judiciaire. La délicateflè eft 
un grand ornement > c'eft le fruit d'une leâure 
bienchoiiie : peu de gens en fentent la beauté; 
les hommes épais ne fentendent pas 1 & les fots 
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h prennent pour an pédantifme. Elle eft d une 
grande reflburce quand on commerce avec les 
morts : avec les vivans^ fouvent c eft un martyre» 
Heureufement le bon efprit vient au fecours de» 
hommes délicats ; mais j ofe appliquer ici h belle 
ironie de Madame Deshoulieres. 

D en efi peu de ce genre maudiu 

Bien-tôt vous comprendrez que le bon efprît»^ 
dont je vous parlerai plus au long à la fin de ce 
Chapitre > eft également louvrage de leiprie 
jufte & du cœur droit ; que par conféquent il 
doit nous diriger dans nos iaçons de penfer^ 
de parler & d'écrire. Mais aâuellement vous 
ne comprenez pas que ce grand don foit bien 
néceflaire pour de (impies ufages que vous re*> 
gardez comme des bagatelles f le ftUe épifto- 
laire & la converfation. Détrompez-vous, ap- 
prenez la fcience ces détails* Il eft donné à peu 
de gens de traduire l'Hébreu > debiencompo— 
fer un Traité de Théologie, de réformer l'Or- 
donnance, de commander une Armée, degou* 
verner l'Etat : mais il eft enjoint à tout le monde 
de bien écrire & de bien parler. Or fans jufteflè 
on parle mal , fans délicatefle on n'écrit pas bien; 
& u on n a pas l'efprit bon , mille fautes légères ^ 

aui ne font que des imperfedions , paroidènt 
es crimes. Gardez-vous donc dé railler ceux 
qui , bien moins élevez que vous , ont eu le 
m^beur de fe faire un langage groffier & de» 
manières dures , ou qui 9 donnant dans le faux 
bel. efprit, métamorpnofent le bel ufage enga- 
lima^bias. Que vous allez entendre de mauvais 
mots 6c de mauv.aifes conftru&ions ^^ que d'épi-< 
thétes afTommantes , que de&ux rairpnnemen»! 
Toutes les Provinces en ont une infinité de cette 

Îïfpece. L^eftronté prend un ton de crocheteur ^ 
e pédant un ftile fucré , & (e &t craint d ou- 
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vrir la bouche. Plaigne2^1e8 tout basf ^ pro&ez 
de lears défàitts^ dédominagez*-vous parlalec* 
ture» acquérez le bon goût y c'eftlefeulmoyea 
d'ajouter des grâces àl 'heureux naturél>& beau* 
coup d'dprit au bon efprit* 

Je laide aux Ecrivains^ que je vous indique 
pour des modèles , à fous rendre déUcat & 
jufte; préferez la jufteflè au brillant; évitez 
dans vos manières j dans vos Lettres , dans vos 
converfations , tout ce qui «ft trop populaire 
& tout ce qui fent 1 empoix. Je vous ferai fentir 
^ue la médifance eft'une itidignité &^une baf- 
i*efle^ & que la calomnie eft un crime noir« 
Parlez , écrivez en galant homme 9 mais fur- 
tout en honnète^homme. Dans les *cas oùla ma- 
nière d'écrire 9 où les termes vo^s enâ)arrafle- 
ront, confultez vos Livres & vos amis. Ne 
Ibyez jamais la dupe de rédùivoque f de l'af- 
ftàation y ni d'une décifion nazardée. Réunif* 
lèz la modeftie ^ la raifon ôt^le bon goût. Mais 
quelque mérite que vous deviez à ïart & à la 
tiature^ né vous emparez pas delà converfation. 
Ufez fobrement de vos talens & de vos dons 5 
me révoltez pas le public : S eft bon que cha*^ 
<cun ait de l'eCprit à fon tour 9 & c'eft en mati-' 
<quer que de chercher à en montrer ou trop 9 
«ou à contreferas. L^oftentation eft une fatuité i 
j-aîme mieux une fage retenue avec le nécef- 
laire de la raifon 9 qu'une volubilité qui m'inp- 
truit^ mais qui m'aflbmme. Mais auffi quand 3 
fsLUt avoir , ou quand il eft permis d'avoir de 
t'efprit f où en prendrez - vous (i la leâait^ ne 
^ous fournit rien ? Comment oferez-vous vous 
introduire dans le monde, & une érudition le- 
•gère & gracieufe ne vous «nhârdit pas ? Pénfez 
donc à ce que je vous ai dit , voyez le monde » 
ifeites des i emarques jufqu'à quarante ans , Ufcz 
jufqu'au tombeau* 
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La converfation ne laifle pas touiours à notre 
efprit allez de tems cour des réflexions fuffi* 
làntes : aûifi elle eft bien moins inftruâive que 
la le&ure. I>e-là vient qtie je vous la confeille 
flon-feulement pour vous former & pour vous 
orner Fefprit , pour vous réjouir , pour ne vous 
point ennufer y mais encore pour vous appren- 
dre à parler jufte & à ne parler qu'à propos* 
Dire de bonnes choies fur tout ce qui fe pré- 
fente 9 & ne les dire que d une façon coulante , 
légère & naturelle, ceft le chef- d'cfeuvre de 
l'intelligence : au contraire 9 ne parler que de 
Molière , Quinault & Lulli à une dévote de 
profèffion , fatiguer à table dés gens dioifis qui 
le réjouiflènt > par des traits hiitoriques ou par 
des citations ennuyeufes , ou vouloir apprendre 
un Vaudeville à un homme fage nouvellement 
en deuil, c'eft 'outrer le ridiciue. Il eft encore 
plus impertinent d'écrire ou de parler à une 
perfonne très-refpe6table comme à fon ami par- 
ticulier^ 

\^ wii "iz\> »*«««.Aw Awib^ VA^ Aubuivc uc vouioir 
débiter à des ftupides tout ce qu'on a d'efptit f 
ou de parler toujours & d'un ton dédfif avec 
gens qui pourroient vous inftruire f comme c'ed 
une faufleté & une petiteflè d'ame de vouloir 
briller aux dépens de la réputation du prochain. 
La Religion 5 l'Etat , les grands» les abTens» 
les femmes 9 toutes ces matières demandent des 
ménagemens : mais fi c'eft un dé&ut d'éduca* 
tion f s'il y a de la honte à montrer de i'efprit 
anal-à»propos » il n'y en a pas moins à paroitre 
un {ot auprès d'un homme de mérite. 

Si le jeune homme , oui fe trouve dans un 
cercle de gefis diftingues , fixait écouter avec 
attention : s*il a occafion de parler y & qu'il le 
fefle brièvement avec jufteflè & avec aflëz d'ef- ' 
{uritpour faire fouhaiter qu'il parle une féconde 
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fois : s'il (çaic par un difcoors jufte & flatenr » 
éloigné pourtant de toute bafleflë » prévenir le 
Miniftreen fa faveur : s'il s'infinuë dans le cœur ^ 
& captive le fuffrage des hommes refpeâés par 
un mérite reconnu : fi dé-là > fe retrouvant au 
milieu des gens de fa condition & de fonâge^ 
il badine un peu plus longuement fur la matière 

Î|ui s'offre : s'il fait joliment un conte fans blef- 
er l'orgueil d un fat qui l'écoute : s'il met les 
Dames dans fon parti , parce qu'il i)iifira tou- 
jours le moment d'en dire quelque chofe de gra- 
cieux : f] , s'apçercevant que tout le monde eft 
content de lui > il fe contient par retenue : enfin 
s'il fçait écrire dans tous les goûts $ ayant tou- 
jours égard à l'âge ^ à la diflin&ion ,. au carac- 
tère f toujours légèrement , noblement & natu- 
rellement : à toutes ces marques je le recon- 
nois un galant homme. Encore un peu d'aci]uiSy 
je le reconnoitrois homme de mérite ; mais un 
defir trop vif de réufCr gâte fouvent lés meil- 
leures chofes. Il eft rare que la démangeaifon 
de briller n'cntaîne pas les jeunes gens. Je fçai 
que leurs converfations ne peuvent & même ne 
doivent pas être trop férieufes ; mais à tout âge 
on doit oadiner avec circonfpeâion. A cette 
condition > M. de Fénelon nous permet de mê- 
ler dans nos récréations d'efprit ^ ce que Saint 
François de Sales appeloit Joyeufeté : c'efl-à- 
dire ', qu'on peut fe réjouir & réjouir les au- 
autres en difant de jolis riens. 

Ne croyons pas que i)our réufCr dans la con^ 
verfation il fufnfe aavoir relu vingt fois l'art 
de plaire : ce qui plait aujourd'hui déplaît de- 
main. Telle eft notre inconfhnce^ quelefecret 
de plaire dépend toujours des manières , du 
goût & de Tefprit qui ont cours ; pourvu néan- 
moins qu'ils foient fondés fur les règles ^ fans 
quoi la mauvaife poffeiCon ne fait pas un droir 
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Si un long ufage confacre^ pour ainfi dire y 
un terme > une prononciation > une manière de 
parler , vous pouvez fuivre le torrent fur la 
trace des délicats : maïs fouvenez-vous que tout 
ufage contraire au fens droit & juftenefçauroit 
fobfifter. Evitez le plat & le Phébus , prenez 
l'heureux milieu que je vous ai tant recomman- 
dé. Relîfez ici le Diftionnaîre Néologique> & 
votre Fléchier > vous fentirez la diSerence du 
ridicule au très-beau. 

Il ne faut pas s'attendre que les converiations 
foient toujours égales : elles font journalières ^ 
& dépendent de la fortune auffi-bien que le 
jrefte des chofes. Les paroles s'épuifent bien- 
tôt cjuand l'entendement eft ftérile. L'efprit fait 
fortir l'efprit, mais il fe perd avec les Drutes* 
J'ai dit en quelqu'endroit 

Avec un fit on devient bête i 
Mais l'efprit gagne au tête à tête 
Quand onfçait choifir fes amis. 

La converfation eft un commerce où cKacun 
doit fournir du fien. On abhorre les difeurs de 
rien & les grands parleurs. Bien écouter & bien 
répondre y eft une plus grande perfèdion que de 
parler beaucoup & bien y fans écouter oc fans 
fépondre. Aflfëder de répandre ^lus d'efpric 
que les autres » c eft préfomption » c'eft fatuité p 
c'eft un air de hauteur gui révolte : au contraire» 
la douceur » la modeftie'» la fage retenue & la 
précaution de faire valoir l'efprit des autres f 
dk le plus fur moyen de gagner tous les cœurs* 

A l'égard des complimens » les bons font ceux 
qui fe font fans régies » & où le cœur parle fans 
art» Balfac appeloit les Lettres de compliment 
des afTeâions en peinture , 4'^utres les appel- • 
lent la converfation des abfens. Je ne crains pas: 
de vous répéter fcnivenc qu'en écrivant cooune 
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en parlant vous ne Xçauriez trop vous aflujettir 
au fujet f aux perfonnes y au teins & aux lieux* 
Il vous vient un bon mot ^ merveilleux même 
s'il étoît bien placée ; mais votre fujet vous l'in- 
terdit j & oubliant le précepte de Quintilien » 
la fureur de montrer de 1 efprit s'empare d& 
vou&> ou répifode vous entraine ; adieu le fu- 
jet & rattenti(Mi. Un grand Seigneur vous ac-^ 
cable de politefle y il va iufqu'à vous appeler 
fen ami y il prend du goût à votre converfation , 
il vous demande des Lettres ? ce commerce 
vous flaçe : mais plus prompt à vous croire fon 
ami que curieux de le devenir» pu vous le né-* 
gligez y ou vous en abufez : vous ne fçavez point 
dans le difcours mettre fon efprit à fon aife ; 
s[il aime le tour aifé de vos Lettres y vous vous 
livrezuu torrent d'un badinage trop libre fans 
raccompagner de retours & de ménagemens 
refpeâueux : ainfi vous manquez une amidé 
précieufe , parce qu'au lieu de la cultiver déli- 
catement f vous vous êtes latflé goûter par des 
oommencemens trop heureux. 

Il eft encore vrai que la plupart des diofes 
doivent leur prix aux ckcoimnees ; ce <fui n eft 
4}u*un jeu de mots y peut par raport au moment 
& par la juftefle de l'application 9 devenir une 

S niée &ie. Mais ce n'eu pas aflèz de bien parler 
de bkn écrire pour réuffir parfaitement : oa. 
a befoin encore de l'attention & 4e la pénétra* 
tion d'autrui : on a befoki de rencontrer de bons 
efprits & de l'induîgence. Eût-on un fond iné- 
puifable d*efprit & de le&ore » l'imagination a 
des mpmens plus ou moins heureux : nos plus 
beaux ouvrages ne font pas par-tout de la même 
force. Il eft des jours favorables pour Tefprit ^ 
comme il eft des jours &vorables pour la for- 
tune* 
' Nous avons une infinité de recueils de Let* 
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très clioifîes qui ont ea leur prix dans leur tems ; 
ne les prenez pas fans choix pour des modèles 
infaillibles,; regardez-*les comme des ouvrages 
fugitifs y dont la réputation paifagere tombe avec 
la mode y à moins que le itile ne fe foutienne 
i>ar les fentimens ou par un grand fctnd d'efprit f 
comme les Lettres de Voiture ; lifez ces Re- 
cueils 1 & comme dit la Bruyère > glanez ce 
ull y a de bon. Balfac eft plein d'efprit ; mais 
e(l empefé jufqu'au ridicule : prenez Tefprit 
& lâiflez 1 empoix. Le ftile de Voiture eft ufé , 
maisperfonne n'a écrit avec tant de grâce. Mêlez 
fes agrémens à la légèreté du Chevalier d'Her.».* 
iprenez la nobleflè de M. de Buffi ,. évitez iâ 
hauteur : mais ne perdez pas un mot de fes cou- 
fines Mefdames de Sévigné & de Grignan. Le 
Chevalier de Méré n'a pas été fort long-tems à 
la mode ; dévorez la profe dç Saînt-Evremont f 
laiflez fes Vers. Je pourrois vous en citer vingt 
autres de toute efpece , qui font autant d'exem- 
ples du médiocre & du beau , du forcé & du 
naturel. Refondez le tout , exprimez-en le fùCi 
choififlez Texcélent , & mettez en œuvre. 

On nous a donné depuis peu les amufemens 
de l'Amitié : le fille en eft léger , une corref^ 
pôndance tendre & pure en efl le motif, une 
morale douce & polie en eflîe fond. Ou y trouve 
par-tout le train de la Cour, l'ufage du monde 
& des réflexions judicieufes. La dernière de 
ces Lettres , (Tir l'utilité de là lefture , vous fera 
• d'un grand fecours ; fî je jpouvois la placer ici ^ 
elle orneroit mon Livre & votre caraâere. 

On dit qu'il faut écrire comme on parlç. Sf 
Ton entend par-là qu'on doit écrire naturelle- 
ment comme on doit parler naturellement : fî 
l'on entend que les termes doivent être égale- 
ment propres , la diftion pure , le fHIe aiié & 
précis ; qu'il y a autant de fortes de ftile pour 
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ce au'on écrit que pour ce qu'on dit » & que 
fur le papier^ comme dans la converfation , il 
faut éviter le difcours ennuyeux & plus encore 
le galimathias : jufgues-là je conviens de toute 
la propofition : mais je ne conviens ^as au'un 
terme hazardé ou qu une penfée plus brillante 
que folide ne foit pas plus pardonnable à celui 
oui parle qu'à celui qui écrit* Souvent même il 
échape des &utes heureufes dans la converfa- 
tion 9 qui fur le napier ne recevroient pas d'ex- 
cufe.' Pourquoi aonc écrivez -vous, me dira- 
*t'on ? j'ai promis de dire ce que je penfe > je 
n'ai pas promis de le mieux dire. 
. A ce principe d'écrire comme on parle, que 
l'admets pourtant avec ces exceptions , j'opofe 
ce prinape tout contraire, que pour fçavoir 
bien écrire il hnt f<^voir bien efracer. Com- 
bien en eft-il , parmi ceux qui écrivent bien , 
qui dans les lettres les plus familières voudroient 
(ouftraire un terme pour y en fubftituer un au- 
tre çui eût été plus propre ? Combien qui vou- 
droient racourcir la diâion , débarraflêr le ftile, 
rendre une penfée d'une façon plus fimple , mais 
plus claire ? & combien en eft-il<)ui , plus purs 
encore , avec vingt renvois & autant de ratu«- 
res , prennent le parti de brûler l'ouvrage ? Dt- 
là je conclus que l'écriture demande bien plus 
de dépenfè que le difcours. Les belles paro- 
les flâtent Fouie , mais les belles penfées flâtent 
l'entendement* 

Quand l'intelligence commence à fe former, 
on n'efl pas capable d'apercevoir du premier 
coup d'œil tout le mérite des excélentes cho- 
fes* J'ai oui reprocher au Livre des Caraâe- 
res qu'il y avoit trop d'efprit., & il eft vrai 
qu un fot a peine à le comprendra ^ mais fe 
pourrx)it-.iI (ju un fi beau détaut fit perdre le 
mut d'un Livre fi précieux ? Si vous êtes dans 
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!e cas ^ fi vous n'avez pas encore le don de 
bien concevoir y il y a un remède : élevez vo- 
tre efprit comme par degrés , préparez-le , par 
la ledure d'un bon ouvrage , à fentir tout le 

{)rix d'un ouvrage meilleur. Voilà le moyen 
e plus lur d aprendre à bien parler & à bien 
écrire. ' ^ 

Tendez à la perfeârion , vous ne fçaurîez 
mieux faire : mais ne perdez jamais de vue ce 
principe fondamental , c eft de vous tenir tou- 
jours en garde contre l'amour propre qui cher- 
che à vous féduire : foyez donc infiniment févé- 
re fur vos défauts. Bien -tôt je vous parlerai 
de réloquence , &c combien en êtes-vous en- 
core éloigné fi vous vous permettez des épi- 
thétes ridicules & le ftile troa diffus ? Boileau , 
à qui il a été donné plus qu'a perfonne de di- 
re plus qu'un autre en parlant moins , fait en 
deux mots un fot parfait d'un des deux cam- 
pagnards avec qui il avoit mangé. On fe met 
à parler d'ouvrages d'efprit, & il lui fait dire ? 

A mon gré le Corneille eft joli quelquefois* 

Ne feroît-ce point l'autre campagnard qui au- 
roit dit que M. de Turenne étoit un joli hom- 
me ? De-là comprenez que c'efl gâter plus les . 
grands fujets que d'en &ire fottement Téloge. 
J'ai connu des gens capables de très-bien écri- 
re 9 qui y donnant dans un flile trop précis » 
devenoient tellement abftraits qu'on ne pou- 
voit les comprendre. Ce font de ces génies 
obfcurs qui ont befoin de Commentateurs ; mais, 
peu de Leâêurs ont l'habileté & la patience 
d'un Sommaife : & c'eft de ces fortes d'efprits 
dont les écrirs prefqu'indécliiffrables, ont fait 
dire à Boileau : 

Aux Sommaife s futur $ préparer des tortures. 
D'autres au contraire embarraifent leur ftile de 
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tant de parenthèfes , que l'imagination & la mé- 
moire font également rebutées avant qu on foit 
5>arvenu à la fin de la période.^ La Motthe dans 
on Iliade n a pas cru pouvoir mieux peindre 
réloauence de Ménélas , qu'en marquant fon 
^gout pour le ftile trop difnis. 

Et dans un âge ami des arnemens frivoles 
Il prodiguoit le fins & tomptoit les paroles» 

Un épifode court > jufte & bien placé ^ qui 
femble /aire corps avec l'ouvrage > eft un or* 
nement qui ne fçauroit manquer de. plaire aux 
connoifleurs : mais regagnez imperceptiblement 
le fond de votre matière» fans quoi on vous 
prendra pour un homme égaré qui. bat la cam* 
pagne » oc qui ne fçauroit retrouver fon che- 
min, ou pour une imagination évaporée que 
Fefprit entraine > & que la raifon ne ramené pas* 

Ne parlez pas » n'écrivez pas toujours de me- 
me (tile. La même matière admet des grâces 
différentes: trop d'uniformité marque laféche* 
reflè du génie. La perfeftion du don & de l'art 
eft de varier & de multiplier les ornemens pro- 
pres aux endroits qui peuvent les recevoir : ce 
n'eft pas aflez de mettre dans un ouvrage de 
la railon & de Tefprit j il faut les bien olacer 
l'un &i'autre. La raifon plus folide fe fait^ un 
plan y établit iin raifonnement , îe fuit> l'apro- 
fondit» L'efprit plus vif & plus remuant, au 
lieu de fe contenter d'enluminer la raifon , veut 
fe mêler de tout , entrer dans tout , parler fou- 
vent quand il dévroit fe taire , & plus fouvent 
encore fe taire cjuand il devroit parler. Si l'ami- 
tié eft feur de 1 amour , pourquoi refprit n*cft- 
11 pas le frère de la raifon ? Cependant ils n'en 
font pas plus unis , & neu d'Ecrivains ont h 
bonté de les raccommoaer. Un jour la raifon 
difoit à l'efprit : 

Si 
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Si je' ne vous fervois de guide ^ 
Feus feriez toujours égaré» 
' Combien de beaux efprits ont le cerveau timbré f 
Cefi lafagejfe qui décide. 

Perfonne n*a mieux défini la raifon & Pefprît 
que M. Roufleau. Si ce ftile de la raifon né 
vous plait pas^ j'ai eu tort de vous confeiller 
de le lire. 

QjueJl'Ce quefprit ? raifon ajjàifonn^m 
Vmx ce motfeul la difpute efi bornée^ 
jÇ^wi dit ejùrit , ditfel de la raifon* 
Donc fur deux points roule mon oraijon, 
Raifon Jans Jel efl fade nom riture^ -^-^c , 

Sel fans ratfon n'efl folide pâture* 
De tous les deux fe forme ejprit parfait i , . . 
.. De Tun fans l'autre un monfire contrefaite^ - •, 

Quand vous ferez parvenu à lès mettre tou- 
jours de part dans toutes vos façons de parler Se 
d'écrire , élevez-vous > n'allez plus terre à terre, 
prenez Teflor , tendez à la perfeftion.: Si vous 
êtes ferme fur vos principes » fi vous fçavez en 
tout confulter vos Diftionnaires & vos Hifto- 
riens> fur-tout Meffieurs Fleury & Rollin : en 
un mot > fi votre efprit eft bien forhïé , il eft tems 
de l'orner par d'autres exemples- Le Règne du 
feu Roi , fécond en miracles > a produit gnand 
nombre d'Ecrivains qui feront dans tous les tems 
des modèles parfeits :fentez-en toutes les beau-* 
tés * c eft le feul moyen qui puiflè vous condui* 
re a l'Eloquence. 

Serez-yous fàch^que je vous répète cent fois 
des noms que vous ne devez jamai§ oublier ? Li- 
fez f & vousfentirezgueBoileau a &itauffî-bien 
qu'Horace, & Molière mieux que Térence. 
Corneille dansfon beau eft au-deflus de Sopho- 
cle. Racine par fes vers tendres > correârs , na* 

Partie L H 
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turels & harmonieux f fera toujours admiré. La 
Fontaine a fi bien imité fcs originaux Efope & 
Phèdre ji qu'il tes a furpaffës^ & il s'eft rendu 
tui-même un original que perfonne ne (çauroit 
atteindre. Cent fois je vous cite l'Abbé Ré- 
gnier » Madame deshoulieres» le Père duCer* 
cean & Pavrillon. Voilà de ^rsunds modèles pour 
tous les senres de poêfie. N oubliez pas Maroc f 
le Chevalier de Cailly & Charleval. Nousavoaç 
encore M. de Fontedelle avec lequel on peut 
infinimtnt profker pour tous les genres^ 

Voulez-vous vous former le cœur par toute la 
force & la juflefle du raifonnement^ & 1 efprit par 
toute^lcs grâces de Tatt oratoire & par la deli- 
catefle du ftile ? reKTez ceot fois les Fénelons , 
les Fléchier» » le Cheminais , les Fatras , les 
Bofluets & les Bourdalouës.- Il ne Bmt rien per- 
dre de ces grands^hommes. Quel don d'épuifer 
latnatiese j» d*enIeveF le leâeuf |.& défaire trou- 
ver trop côiut.le plu$ loag ouvragée ! kbckroîérâ 
feâbujre vous fera tpn^purs fentir auelaue trait 
j[uJ[ie & piquant qui vous avoit échape. Voua 
trouverez encore chm^ les P. Rapiii & Boiihoiirt 
d'aimables & f^gesi^ifti^âions. Si vous retour- 
nez à la poêTie , n!ouldiez pas la Henriade « rete* 
nez par cceuj? les Pièces cboifies de M. Rouf- 
feau , & quelq^e chofe de Mad. de Sçudery & 
de Mad. de Villediett* Je ne finirois pas h je 
voulois vous citer tous nos Ecrivains du premier 
ordreTdans tous les genres & dans tous les goûts» 

Je dois tjrop à la Bruyère pour n'en rien dire .• 
non que j'entreprenne Ion éfoge , il eft feit chez 
tous ceux qui l'ont lù;r&eu4uelcoin du monde 
ne l'a-t'on point lù?un in-folio de ma &çon le loue* 
roit moins bien qu'une feule de Tes penfées : je 
me reftrains donc a confeiller à ceux qui m'écou* 
tent > & à ordonner à ceux qui doivent m*écou- 
ter , de le relire cent Se cent foi$« \Ja ouvrage 
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^i forme les mœurs en poliilànt l'efprit > eQ ce 
qu on peut foubaicer de plus parfait. 

Il me femble que le don ae juger fainement 
des ouvrages d'efprit eft un des plus grands, 
avantages de la littérature. Â mefure que lef- 
prit s'enrichit & fe feçonne 9 on acquiert la juf- 
teflè. La délicatefie vient après> qui nous aprend 
à démêler le meiHeuf d'avec le bon : les orne- 
mens fe multiplient & paroiflènt naturels ; voilà 
fé grand chemin de réloqùence, Mais j*ofe dire 
que la belle profe nous eft infiniment plus utile 
4ué les plus beaux vers, 

La profe eft un talent > la poôfîe eft un don. 
yius on cukive le talent , plus on l'améliore ; 
mais le don des vers (è difllpe àlufer : il demande 
on feu briUanc & fblxde dont on n'eft ^as pkis 
capable au deflbos db vingt ans <p'aiprè»iûixante. 
I^a profe demande {dus de Iblidité d'e^it , tes 
yers phis de vivacité d'imagination. Un eft pair 
donné à* tous de bien Ifre les vers , moins enco- 
re dfen fçavoir faire. Le premier c2és eft un dé« 
6ac y mais le fécond eft prefaue un bonheur , 
parce que peo de gens font w»Don u&ge de leur 
eiprit. Lademangeailbn de rkoer^oa trop , on 
par uamalinvoufoir t efttoopours très^âuifîbie. 

La profe bienphis âge a le même avantage 
furla pô^fié qii!tuae belle femtoe fur une autre 

Îui (eroiit ùtdée ; aimez le» Fpè'tes>inais pré- 
direz les orateurs. 

J'aime' fort la plaîfanterîe des Efpag^ol» : ils 
difent qu'il &ut être fot pour ne pas faire deux 
vers, & fou pour en feire quatre^ Ceft dire qu'il 
feut aimer les Poètes & n'être pas Poetei» L'Ab- 
bé Régnier éft' de cet avis 9 cependant il a plu» 
rimé que perfonne : mais fes ouvrages font fi 
beaux /qu'on lui pàffeavec ptaifir ççtte contra- 
diftion. 

Ne feîtes donc pas le Poète de Drofeftîo» , fi 

H 2 
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vous n'êtes pas de lat première clafle : unmorceati 
bien conté , plein de fel » & fur-tout qui ne bief- 
fe perfonne , peut faire honneur à louvrier ouet 
qu'il foit^ourvu que ce ne foit pas le fruit de 1 ha- 
bitude. Si j'avois l^ malheur de ne pouvoir me 
vaincre fur le defir dévorant de faire ces vers , du 
moins j'éviterois la fatyre. Quel nom peut-on fe 
faire en fe chargeant d'office de rejouir la moitié 
du monde aux dépens de l'autre ? Je n'en admire 
pas moins Boileau î Mais Boileau.eft un homme 
unique. Le vieux ÇLegnier & le P. Sanlec n'en 
àprochentpas. Quattdj'étoitjeunejedisde lui^ 

Mti doigfs acioutumés à feuilleter Boileau » 
Me font tomber par-tout à l'endroit le plus beau 9 
Et je relis vingt fois une même fatyre. 

Ce trait ne m'anroit pas échapé après fa fatyre 
contre les Dames., Il a eu le malheur d'écrire» 
trop loDg-tems : & pour me fervir de fes termes^. 
les cadets de fes vers reffemblenc fi peu aux ai* 
nés 9 qu'on auroit peine à comprendre qu'il aie 
été père des uns & des autres » fi l'on ne reflé-s 
chiiibit quis l'efpjrit a fes âges comme le corps. 
Grand fqjet d'humiliation pour nous tous t \e^ 
vois qu'c^ tous égards les plus grands hommes, 
tombent- daos le médiocre y & même dans le 
mauvais, Qw eft-çe qu'une femme 

Epriftd^un Cadet y ivre iun Môuffuitahre f 




re un vers ? étîoit-il jpermis de blâmer Molière' 
après en avoir fi bien fait l'éloge , & de critiquer 
jufqu'à fon enterrement , fans fongpr qu'é Moliè- 
re étoit Auteur & Aftcur f ïtouver mauvais 
qve le père du Mifanjfrope fut auffilepere des 
Fourberies de Scapin , c eft trfautorifcr à dirç 
c^ue les traits; dont je toe plains ^ fout fortéloi* 
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gnSs des ouvrages précieux qui ont illuftré ce 
^rand-horame. pe même Corneille à ttès-mai 
commencé , fon milieu eft inimitable , fa fin n'a 
rien d'heureux. Jugez bien de do^ plusgtands 
Ecrivains, & vous aurez un difcetnement jufte. 
Si vous ffl'accufez de témérité d'ofef blâmet 
quelques Fragmens de Bôileau , relifei fa fatyrè 
ïur 1 homme , & comparez - la .avec la fatyr^ 
que je blâme , je ferai juftifié. Je ne puis pas four- 
nir qu'un fi grand Auteur fe foit fi fort déchaîné 
bontre les Femmes. Parce qu'une femme de 
liiauvaîfe humeiir aura changé tont fon domefti- 
'que en'lWcençe de fon mari , peut-on dire 
qu,'il rentre dcnïrfonlogii fait muf ? Et parce 
qoa*une-lîbertïne-fe laiHera diriger par un Icélé* 
irat , îdôiettta^bfl ce mauvais jeu de mots , 

Ces deux ti^ts avolent befoin d'un Sommâîfe 
& ce; dévoient pas'ïchapeji au plus célèbre dé 
SSé Âtiteurè , qué^^i appelle un nomme uhiquel 
•fMê, niais juïîe réflexion', fufles borpes de 

tj^^k humaici.,;'. ' : , ; ^ ^ ^ 

' ! L'homme unîjque efi celui qui , â force de 
limet & de i^botter , atrape ïe point de perfec- 
tion. C'eft ce queBoUèau a fait dans tous fes au- 
tres Ouvrages , â;nfique M. de la Roche-Fou- 
cault rPafdiaî , Patru , Mad. Deshoulieres , là 
iPontaine dans fes ï^âbJesV& l^I*- Cheminais. 
Nous avons cent autres Ecrivains célèbres dans; 
tous ces différens goûts. Heureux qui pourroit 
en approcher : mais enfin ce ne font point des 
hommes uniques. 

* Nous n'avons rien de plus beuù que huit oti 
dix Pièces de Corneille. Racine eft plus égale-^ 
iuent beau » & Je croi que Molière eft phs utile. 
Voifà nos plus -grands modèles polir le Théâtre, 
tnais ce ne fofit pas des hommes uniques; ConX'^ 

H j 
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bien d'Aateurs en ont aproehé Me Gtondewr » 
le Joueur , le Légataire univerfel , Momus Fa* 
buliâe , le Nouveau Monde ^ 4c le Préjugé à la 
mode 9 font des Pièces que Molière ne dela- 
Toueroit pas. Bourlàut nous a laiflTé les deux 
Sropes. Pradon a fait Régulus. Akibiade , An- 
dromc & Tîridate font de Capiftron, Géta eft 
de Péchantré. Xe Comte d'Eflexeft deThoma» 
CorneHIe f & l'on a mis fon Ariane en parallèle 
avec la Phèdre de Racine* Eleâxe & Rada- 
nifle font d'une grande beauté* Nous avons 
vitigt autres Pièces qu^onalong-temsadmirées » ^ 
& le Théâtre Italien nous a fourni, dix CheÊ- 
d'ceuvres ; dç-lâ je conclus que le ôom dé l'A u^ 
teur n'ajoute & note rien au mérite ie TD»- 
vrage : & qde le très-beau en qùçlquç endroit 
qu'on Iç trouvé , feft infiniment âTornér réfprît » 
& nous, proc^ire cette ^fttftèfft de dîfbepftement 
oui conduit à^éloquence* Mais^ fi vous voulez 
devenir éloquent., attâchêiz-vous par préféré»* 
ce à fa belle pi-ofe. Prenez vps* matériaux cbéa; 
Horace & Cicéron ', S^ aprèn^z de nos Fraâçok 
les plus accrédités % bâtir à là moderne*. 5e vout 
en ai cité un grand nombre qui font tQus Auteurs 
originaux. 9 ils Ibnt inimitables^ tachez du 
du moitls d'en aprpcher. 

Le don de fa parole çft un don précieu*. J'aî 
connu des gens d'un çrand.ménte ^ qui n'ont 
que bien parlé, jéti ai ckxinu d'autres qui n'ont 
que bien écrit. J'enaîièonnutrés-peu qui aèrent 
bien feitTun & l'autre. Iléft mêmedcs hommes 
qui ont témérité dépèafertrès-fainemént > mais 
qui ont le malheur de ne pouvoir s'énoncer , S: 
& qui n'ont pu acquérir le talent de bien écrire. 

Parler tout à la fois nettement , énergique- 
ment, & précifement, voilà reflènticl de Télo- 

Î pence ; faire une répartie vive y mèmeunrair 
oanement jufte^ ne prouve pas qu'on foit élo* 
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ment ; des traits briUans jettez dans h conver- 
mion , ou fur le papier 9 démontrent plutôt de 
l'efprit que de l^quence. 

La véritable éloquence eft ceBe Ai bon fens , 
fim^ & îiattireHe : cefte qni a befoîn de figure* 
& a ornfemem ,iî'eft fondée que fiir ce que la pfû- 
pvtt -desboîiimes ont trop^efa defutnietes y 6ç 
ne font au'entrevoir les chofes. La fin de Télo- 
<2eteYKre eftd «nchanter les feits dont eBe abefoin^ 
de gtyaverner les paffions, de ravir Tentende- 
ment ,ifte corninander à lavolomté : eh un mot , 
d'-eiaiereer fiittbtrt rhotntne une tyrannie feus vio- 
fertde. Pc^t fortifier le piarfait Orateur , fl faut 
qtre fe prottotîciation tclt gefte frapent les (chs » 
4«He les fiçures pathétiques gagnent le cœur , & 
étLt h, bcHe'ceconotiûe du olfcours enîcvfe l'Au- 
ditoire. Plaifir bien rareanjourd'hui , ttiaiU)la{- 
& bien pur & biem ttyucfaattt ^ Les efprits iiibU- 
ine^Se délicats Ibnt fetds capaMes de le refl&ntir. 
- 11 tfiepartyfttïu^dans tous les genres I & dans 
Mtrt les goûts , foit eti partant , io'it en écrivant , 
ihaqué fujet eft fiifc^ble d'ttiie forte d'élo- 
quence. Le 8etnï0rt , le Plaidoyer , utte Ouver* 
ttire tTEtats , une Rentréfe de Palaîfe , un Dif- 
cours académique ^ en un mot , tout Difcours 
Mbiic a fes règles p^tticulieres , 6c demande 
des traits qui les distendent tous. Mais Télo- 
qubnce ne fe borne pas atgc grands fUjets : oh 
peut la mettre en oeuvte dafis une relation fim- 
pîe 9 dans une hîftotiette > dans une to'nrèirfa- 
tion légère ; & c'eft dans tts dertiîelrà cas 
qu'il font aflex connoître Tuîa'ge de la Vtajré élo- 
âuencfc f p'our ne la pas déplacer. Là il hxLt 
oe gran^ omemenf & de beaux morceaux ^ ici 
il ne faut qu'une noble fimplicité. 
• Qu'un Avoàat dans une réplique moins étu- 
diée que fon plaidoyer , détnjîfe de fortes ob-i 
jeftioiïs par des raifonnemensptusfolides ^ quit 
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démêle le vrai du vrai-femblable , qu'en apuyaat 
fur ce qui doit opérer le gain de fa caufe , il ma-* 
niç fa matière par des tours toujours nouveaux , 

3ue loin d'ennuyer ^ il prefle & charme Ton au- 
itoire de iaçon qu'en déconcertant l'Orateur 
quiTécoute , il détermine le Juge à opiner en fa 
êveur , voilà un ]|^bile homme ^ un homme 
éloquent. 

Combien de gens deshonorent & proftituent 
réioquence ! Un téméraire monte efirontement 
fur la Tribune. S'il s'agit de difcuter une quef- 
tion d'état ou le partage d'une fucceâion impor- 
tante , iituée fous différentes coutumes j^ il m'af- 
fbmme ^par une defçription géographique de 
flflé. de .France & du païs de Caux. Il feîette 
dans vingt épifodes étrangers à fa caufe > il re- 
monte jufqu'au trifayeul de la partie adverfe 
})oui%eshonorer fa mémoire par cent traits^ ca- 
omnieux ^ il attaque les collatéraux ^ & finît ùi 
peroraifon en infultant celui de fes confrères qui 
l'écoute, Sont-ce-là nos Nivelles ôcnos Du- 
itïont ? Cétoit fans doute d'un homme de cette 
çfpece qu'on a dit autrefois, que Patru étoitun 
Avocat pauvre , &c qu'un tel étoit un pauvre 
Avocat. 

Quand un homme ApoftoGque » qui tire Ion 
plus grand mérite de fes mœurs > m'e propofe un 
texte convenabfe à fon fujet ^ que fon exorde me 
préparée à ce que je dois entendre > que je trou- 
ve une dïvifion claire , que le fond de la matière 
eft par-tout fmvî & aprofondi ; quand je ren- 
contré enfemble une voix harmoni.eufe > une 
belle prononciation , des geftes naturels , un 
fiile pur & modcfte , relevé par'des traits forts 
& f ouchans > & nourri de citations énergiques^ 
je reconnois l'éloquence de la chaire : le difcours 
ébranlé mon ânje, TOrateur me donne de l'efprit. 
le crois fuivre encore les Bourdalouè's.^ les la 
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iPoxifS , les la Rue , lés Soanens , les la Férté , 
les la Boiffiéf e , les Gaillard , les Hubert , Ôt 
tant d'autres maîtres de l'art r que j ai entendu 
avec un plaiQif infini. Mais que ce foovenir me 
coûte cher > 

Quand un Mointfi'eond enfigurn plturiufet 
Habille en Albigeois des fottifes pieufes , 
Qu il débite fùur des fermons 4 

Qtf trfi Juge îftm de la vérité 8c dé la juftîce (tf . 
cabre contre fés confrères', qui donnent dans ïe 
ftuxy.qull leur feffe voir, même avec énergie^ 
qu'ils prennent à gauche dans leurs décifions ; 
qu'il cherche à leiB ramener, par dçs priacipe» 
qu'ils ne fenterît pas , oXi par des ràifons déci* 
iives , maSs trop durement rendues ,' il manque 
fon coup ; iSc ai lieu de.gâgher les coeurs , 3 
tévolte les efprits ; mais;, fi*polimerit & avec 
douceur il convient qu'on peut penfcr comme 
tes alutres pènfept , s'il comifteoce par juftifief 
leiirs faifons &lèurs diotiâ , s'il reprend enfui- 
èeleftit brièvement -j clairemeiit& avec fer ace f 
«llfeîé vdcSVdé^'cifcbnltance^'duî' Ont étéûégli- 

f' ^es\ enfin , s'il a le mérite d'iiupirer â ceux qui 
écoptent rèiîyie de pe'nfër&de parler comme 
fui, .& fi chacun retïoncçYàns ^épii^nance à fes 
préjugés & i^^ropre Opinîdn pour revenir à li 
fienne ; ;rt>flà un honhére hcjniiné , uiï habile 
homme , tin homme éloquèn^. , 
<' Toute là Fradtefçait oue feu M. le Maréchal 
de Villars avoit autant a'éloqiiènce que de va- 
îéifr. Aûfïî quelle éloquetice ne laut-il pas an: 
Général pour remettre jj àfe via de l'ennemi f 
ûneçrdilpe effraya' ; â cetui\qm eft chargé dei 
Veiller * h torf&ûtédfcsCitdjreiis , pÇur tahriei^ 
une populace qui fe mutine ; àl'iïomme (ubor-^ 
doiiiTé, ^duïWpédiePlê fupérieùr Ae feifeiinc 
fotiife-^'ott pour lc*détermrôer> fahi perdre fci 

«5 
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f>onnes graàes , à reparer la fottilé d^ja &ite 9 
Sçavoîr perfuader , c'eft être éloquent. 

L'éloquence cftd.ans la Litteratlire ce que la 
charité eft dans Te Chriftianifme, Ceft 1 aflèm- 
blage des dons & des taléns , & je ne crois pas^ 

âne dans le monde entier on trouvé unfeul père 
e famille qui ne fe faiTe un plaifir de veiller à 
l'avancement des liens. On eft comme forcé par 
la nature d'aimer la perfection defês eofàns ; la- 
mour propre noornt cette idée ; mais qq fe pro« 
met tout & on ne fait rien , on né^ige les 
moyens oui feuls peuvent cond«ilre à la fin qu'on 
ie propoie : beaucoup de réflexions > pas «me 
aftion. Dépêchez-vous de reparer cette coa- 
tradiftion moriftruéuft. Vous venez de fentir 
!e mérite de réloquençfe:, & votre Sk promet* 
y reparer- lé donc dès Tenfancçj à devenir élo- 
îqufient^ vous en av^z tant de moyens. : mettez 
toujours fous le3 yeux lés meilleurs Diflâomiai- 
res, nos grands Hiftoriehs, nos femeux Ora- 
teurs pour la Chaire ôcnoàr lé Barreau^ té9 
Poôtes les plus renommés ; ehanJEBOt^taut ce 
que nousavon^ de célèbre^ Ëcrivaios dans tout; 
les goiits & dans t^is les genres .: fi>rmez de 
bonne heure un tendre çcoTîracrce^ntreltti & 
ceux de fes camarades quî prqrçi/ettenc Je ptycs'? 
faites-lui recueillir ^vccfoîn lés traits qui mi aii- 
rpnt feit pfuj; d'impreflîbnV même des pièces 
fugitives : iï eft trraiquè dans Fa fuite îlaura peut- 
4tre lieu de rougir & des irecueitis qu'il aura faîts^ 
te dçs Hailbns qu'il aura^contraftées; mais cette 
honte même e'Ô une preuve quelè gpût s'épo* 
re> & nos p«:e;Tjierjs erreurs ont dij^mpins cette 
utilité^ qtfeirè? noii§.çQnduiffiftt'iniperf:epd- 
Wemexic a nous troppêr '^<wub& ê^^ des xf}wc 

plus impoftàib.. \ ' w '^V ' " • 

, ;j€ vous ai fek fçntir encore^tae cétoît^fiipe 
précaution tr^^-néCçOàîre dintroduirc vos *ca«^. 



Uns de bonne heure dans des maifons refpec-; 
tables : par-là ils feront plus à l'abri des mauvai- 
fes compagnies & de foifiveté : ils feront, plu* 
âttentife à le bien conduire, & ils feront concou- 
rir l'ufage du mondé avec l'étude , qui font le» 
ieuls moyens qui conduifent à l'éloquence, lî 
eft encore très-împortaht de leur aprendre à 
parler en public. Les Déclamations ^ les Oraî- 
fons 9 les Thefes , les Tragédies , tout cela inf- 
ère une honnête hardiefle, cultive la mémoire 
& dénoué la langue. It itait tous les jours des 
éircoflftances décifives , qui demandent de nous 
desaârionsd%cIat , dont, même avec beaucoup 
d'efprit f nous n^aurions pu nous tirer , .fi une 
heureufe éducation ne nous avoir infpiré une 
fécurité modefte. 

Quand je vous aï parlé dans ma Préface dé I2 
iiianiére ' de voyager , le moment n'étoit pa&; 
renu de vous dire que l'homme trop franc , trop- 
^lant & trop libre ne réuffit gueres che2 no^ 
voîfins;. il faut (ê rendre aflèz maître de fon ef- 
frit i de (es go&ts & de fes manières pour con- 
i^if & pour claire à tous les hommes. Il faut^ 
fe faire un é(prit aflfez délié & alTez défica pour' 
etàxbc dins le ciraéfcefe des homthes avéclef- 
^ëfèftou^ avohs à vivre. S'ifs ont léur$ défauts , 
èfpki ÈfOtïs les n^otres : & c^eft une forte dlniuf- 
tfte de vouloir aflujetti^ toutes tes Nation^' à. 
itoiis réflefnbîer. ï^ou» trouvons toujours de 
4jpùi nou» dédommager par-tout , quand nous 
f&vémè éû voyageant de quoi mériter Teftime 
des hommes diffinc;ués , qUi loin de fentir le ter- 
roir. , potirroient donner en tout Païs des îeçons 
de bonté f dliabiletîé & de politefle ; & combien? 
fetrt-it de dotis f de talens & d'éîoquence pour 
tfêgotèier aciïemeftt avec les Souverains ? 

Il éft vrai au*un honnête homme ne peut tro(> 
aStûer ce qui donne de la répatatiot) : mais it se 

H6 \ 
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faut pastSparer ce goût de h modefHe. L e(prie 
Ae s'immortalifér par quelque voye que celbit ^ 
eft à proprement parler y une véritable chiniére*' 
La fatisfkâion intérieure quoa fentàbien ^re 
ce qu'on fait » tR la vraye récompenfe du me- 
nte : elle eflf indépendante des (ecours que le 
prcfent peut procurer & de ce çue Pavenir jpeB- 
fera» Parlons bien , écrivons bien dans la leule 
v^ë d'être agréables aux autres , & d'être rai- 
iR)nnabIement contens de nous-mèmes> c'eftad^z- 
i^ir être heureux. I^'avoir en vue que de s'ë- 
rernifer par des donS| par des tafens^^ par ua 
mérite acquis de toute elpece y fi Fon n y aioûte 
pas le deCçin 4'édifier & d'inftruire > ceft un at- 
tentat à la Divinité. ^ ^ 

Il eïl encore vrai qu aujourdliui peu de gei» 
font dan&Je/fa$ de. pouvoir s^énorguëillir des 
êoris de; bien parler & de bien écrire : mais celui-^ 
li.mêmjÇ qui réunît ces dons peut-il s'en pf éva-* 
l'ôîr , s'il penfe que mille |;ens vaïent niïïeux que 
lui, & que fon mérite vient d^en-haut ? Ainfi 9. 
pour tenir touiours rufâge âc ces dons dansfe 
reflbrt de la fageflè > ne cnercbons dans tout ce 
qui eif^dé teCptit que I^ FeflQurce de nous inflbrair-^ 
re & de tous âmufer ,;& (ans raqiener notre at-. 
tèntion fuf ce que nous valons y né nous occu^, 
éon« ^ue du foin de valoir mieux.^ C'eflk porter 
14 fottife iurqu'au dernier période que. de ycnr 
avecr cTi^grin le mérite des autres : cet orgueil tie^ 
reflembl^ pas plus à Fémulation que l'hypocrifie 
i la vertu : prenons bien gardé de les confibodre. 

J'ai connu des gens eti qui tout le monde a 
cru trouver de lefprit t & qui étoient a0èz ex^ 
travagans pour être fâchés de n'en pas avoir 
feuls. Rien nô prouve mieux la petitefle de na- 
ît e ame & la èuileté de notre efprit , que fa ja-^ 
Ipufie que nous fentons"de Tefprit des autres,»* 
ïlos noas i^avous fie plus oous fentoos que çç 



fftfï pteCcfàe rien en comparaifon de ce qtti ref' 
te à fçavotr. La vie eft courte i eft*ce fagefTe qud^ 
de la pafier toute entière à aprendre ?Et fi noué 
n'avons pas d'autre motif que le deâr de fçavoip 
plu» que les autres f cette mfatiabiitté ne peut-^ 
elle pas s'apeler l'avarice de Teijprit ? 

Quand nous avons autant d'efprit f d'étude y 
de leâure & d'acquis au'il en faut pour remplir 
les devoirs de notre état f & pour bien jouer 
notre rôle dans le monde > il eft plus de notre 
vrai bonheur d'en fçavoir jouir que de fonger à 
amailèr toujours : il fuBit d'entretenir les fond)5 » 
(ans fonger à groiBr les revenus ; alors il eft per<^ 
mis de lire plus légèrement & d'une façon plus^^ 
détachée. 1\ ne s'agit qtfe de rie fe pas ennuyer 
& de s'amufer : bien entendu pourtant- que le 
fort rioqs ait placés dans une fituatïon tellement 
indépendante que nous liefoyons-pas obligés de 
faire commerce de fçâvoir & de talens : fans 
quoi . OIT eft* toujours obligé d'aprendre» , 

Eft-ceà l'étude où à l'expérience aue nous*' 
devons Te plus ? If fembfe que lune oc l'autre 
partagent le tems de l'homme. L'étude plus dé- 
vorante 8*emparé de tout le feu de notre efprit 
depuis vingt ans jufqtfà trente : alors fuccede 
Tex^érience qui plus fagè & plus trànquile nous 
énfSgïie pf us lentement & plusfurement : mais 
quoique nous aprenions jjair Tiine & par Tatïtre ^ 
ne nous étonnons pas if nous réuffillbns moins 
^e l'heureufe ignorance^ Le malheur ne doit 

r\- ralentir rémulatioD : cesiptons un peu foo 
révolution du goût & fur l'iaconftance de» 
hommes. Il me Comble > dit Pline-, que la mort 
de ceux qi^i préparent quelque cbo^ d'immor** 
tel 9 eft toujours à contre-tems ; car > au lieu que* 
les voluptueux , p^r le mauvais u^ge qu'ils fonfe 
de leur vie , méritent chaque four de cefler de 
vivre ; ceux c^uiont la pçuérité^ur objet ^ ^ 




t*i Traité 

oui travaillent à perpétuer leur mémoire f ne 
fçauroient jamais mourir trop tard ; puifque la 
VQort leur coupe toujours le cours de auelqtte 
bel Ouvrage commencé. Livre2-vpuâ à I émula- 
tion» mais Craignez Torgue^» ces deux con« 
ièils ne font pas contradi&oires. 

Si vous voulez perfeétionner le talent qui vous 
cft propre r & bien écrire dans le goût f dans le 
genre & dans le ftile qui vous conviennent le 
mieux 9 profitez des confeils de M. RouOèau t 
& malgré toute votre étude & tous vos foins , 
fie comptez pas fur utte autre récompenfe que 
celle que je vous ai annoncée de fa part* 

Car au^-hiin quel eft le grand folâtre 
D'un Ecrivain âu-dejfus du vulgaire'? 
j^tlfiuit revient aux plus tares efprin 
De tant de foins h pâlir leurs écrits ^ 
A rejetter des beautés hors déplace p 
Mettre d'accord la force avec la grâce ^ 
Trouver aux mots leur véritable tour, 
D*un àoublcfens démêler le faux four > 
tuir les longueurs , éviter les redites , 
Bannir er^n tùus ces mots parafites , 
j^i malgré Vous dans te ftilegliffes 
Rihitrent touj&urs quoi auê toujours ciajjfes y 
i)«f / eft le fruit d'une etudéjî dure f 
' . H plus fouveni une injufte cenfure* 

Si vous dfes' devertif Auteur f craignez Fa 
cenfure, & ne coure^ point après la fouame i 
mettez en oeuvre tout œ que je vous ai dit fu r b 
pureté du ftile& fur le bon goût : fermez votre 
cfpritfur d'cxcéfens principes y ornez- fe par ht 
ieftare dé nos plus grands Ecrivains : tâchez en* 
fin de parvenir à l'éloquence** Inftruifez, amu- 
ftz 8c ne fcàtidâlifez jamais. Il y a bien des de-* 
gvà^ 4e diâafice entre k» talens^ qui nous apro^ 
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nt le plus de la perfedion ^ & les défauts- 
de refprit qui rendent tant de gens méprifables» 
L'un eft faux bel efprit > ('autre fait le bouflfon Se 
le mâu\rais plaifant ; celui-ci n aime qu'à railler , 
celui-là ne £çait que médire ; le calomniateur eflr 
le pire de tous : voilà des parties de caraârere 
que vous ne fçauriez trop éviter : dilcutôns-les 
eh deux mots pour vous conduire du moins au 
bon efprit (ans lequel y ous ne mériterez jamais- 
Teftime dés honnêtes gens. 

Le £iux bel efprit me par oit la pins ^ngereu-^ 
fe (8c la pTus. féduifante de toutes les illufions*. 
Ce monftré procède d'^un très-grand vice , le fot 
orgueil; & d'un très- grand malheur ^ le défaut 
de goût. Cequ'il y a de plus trifle pour le fat qui 
eft infeâié de ce ridicule , c'eft de fe croire fort 
fupériôur k ceux qufon reconnoit à infle titre 
pour gçns à'elprit. Né (ans goût > n'écrivez ja- 
Biais ': né, orgueilleux r fpogez .queles pku ^par* 

titsfopt bien ioj^&it» : commencez; donc par 
docilité que {e vous aîtant recommandée» 
Souvenez-vous que la plupart des hommes ne 
relient trop loug-tems de grands fbts que parce 
qiie trop tôt ils ont fait ibttement fes DoâreiiTS. 
Enfin , yçus voulez écrire ? fôyez donc aifô ^ 
çatûrer, toujours clair > délicat ^ pro&nd.s'il le 
eut* N'attemiez pas Tesconfeils , allez au-devant 
d!eax, FlâtezEûreille du Leâeut: unflil^qui 
rebute o'eftpas propre à &ire goutec une vérité» 
..Ailuiettlnez-vousau^out des. grands maitreâ 
pour les ientimens & pour Tes penfées , & agi 
cours du' jour pour la manière de les- rendre* 
Touchez le cœur , ornez l'efprit f^ nourriifez la 
raifon^ & dlans tous yps ouvrages fou venez-» 
vous- des^ beaux Vers qi^ vpu^^vi^z lus fur la 
raifoaficfiir.Tefprit» « \' ]' . , ,: 
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pé tûîu les deux fi for mi ejfrùpajrfiiu 



• Je ne fçaî fi I efprit bouffon n'eft pas aurfî ôî^-- 
ptiCàble qtre l'eiprit railleur eft dângerelix^ 
Ceux dont 1 efprit eft d'une portée hiédiocrie r 
& dont le gôùtn'eft^asfur , courent de grands 
rifques quand fls reuîent fe jetter dans feplai- 
faut. Quel milieu entre le gracieux & !e iâde !' 
Tel Croit badiner avec grâce , & atteindre juf* 
cjtf à Voiture > qui ne paQè pais Polichinelle :' 
mais s'il pletit de fnauvàis paifatis^ if ne pleut 
pas moins.de fpts qui les adRin-ent. 

• Qu'il eft difficile de railler les abfens fans en 
médire, & fes prefensfans les ofFenfer ! Cepen- 
€lanf on perdroit moins à devenir muet qu'a de- 
venir offenfarît : abftene2-vous donc de la raille- 
rie. Si vous la rendez tellement délicate qu'elle 
foit comme împerceptibïe , peu de gens la fen- 
eiroàt-i Sieirè eft fréquente, vous entiuyez & 
vôuslaiflez croire que vous n*^êtes capable que 
de cette forte d'efprit : avec vos inférieurs otf 
aNfefd^ petits génies , c'eff unie honte ; avec nrù 
Grâtid bu ûnfiipéHcut., pôut peu due la pointi^ 
égratigne ,* point de miféricofce : à regard dé vôs^ 
égattX y îfe vous le rendront avec dfuré. \ 

♦ Qyè d'écueiïs autour delà raillerie ! Il eft'yraï 
que y qtfàpd elle eft; rare , jufte , legefe & flnef 
aient rendue, lacànvàrfatîoneneftplus'^îqàan-* 
ée ; maife quel fond d Vfprît &' quelle délicateffê 
fie faût-il' pas? W'eft-îrpas pks tut de fuprimer 
un bon mot que d'en hasarder un dangereux? Ott 
dît qu îl Eut éditer le jett-ide mâîn : l'apelfe dans 
le même fens la raillerie une forte de jeu d'efbritf 
qu'il faut éffàléràeht éviter. Kslillet cbndtiit k 
Aiédire , médire à calomnier : îe railleur & le fa-» 
fî^iqoe fontprefquefincrtïimès. /aipemè à'com-' 
prendre èolBftieftt dn'^fait un tel caraftére i 
tout le monde fent qu'il a des luîtes Sçheufe^/ 
mais on ^ de la peine à xéprimer la fureut^de 
iBOQtrerde l'efprit ^ & Foa^^Kbm^ en foi un i>efl^ 
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chant qu'on trouve odieux dans les autres. 

Je fuis convaincu que ceux qui commencent 
à fe former lefprit fe le formeroient bon , s'ils 
étoient bien conduits , ou s'ils fe tenoient fur 
leurs gardes ; mais un jeune homme qui fe feht 
xin peu de feu dans l'imagination , bazarde une 
fottife y une raillerie ofFenfante , ou une obfcé- 
DÎté qu'il ne fe donne pas la peine d enveloper. 
II cherche à dominer parmi un tas d'étourdis & • 
de libertins qui l'admirent / & de tels fuârages 
achèvent de le gâter. 

La raillerie eft une injure dégniCic, d'autant 
plus difficile à foùtenir , qu'elle porte une mar- 

aue de fupériorité. Pour n'être pas dad|;ereu(e , 
faut qu'elle réjpuifle les indifiërens (ans bief- 
fer les hiterrefljîs. On peut fe moquer d'un Pré- 
fomptueux qui a quelqu endroit ridicule 9 mais 
il y a de la honte àfe mocquer d'un fot. Les fotB 
font un genre d'hommes avec qui il n'eft jamais 
permis d*aveir raifon $ c'eft même «ne fottife 
tl'avoir trop d efprît avec eux. Par un fot r je 
ti'entendspas celui àrdui il échape une fottife y 
ii^s celui qui Tarant laité ne la fent pas , & par 
confèquent ne (e met pas ei! devoir de la réparer. 

A de petits efprits , ne laides jamais lire des 
-conteftations de Religion ; & aux efprits qiri ne 
font pas encore tout-à-fàit formés , fuprimez 
tout Ouvrage qui peut faifif l'imagination & cor- 
rompre le cœur ; gardons-nous bien de vouloir 
l^kîchir notre efprit aux dé^pens de notre ame. 
Nous avons dans ce dernier genre des morceaux 
inimitables: Je ferois bien fâché de les avoir faits. 

Une fille mal élevée , qui croit avoir beaucoup 
d'efprit & qui n'en a point , dévore les Romans , 
copie les Lettres Portugaifes, médite furtive- 
ment ^es Contes de la Fontaine , & pleure le 
malheur d'Abaillard. Quel fujet pour en feire 
une. femme 1 Cependant elle fait des jafoufes ^ 
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des rivaux « on fe.bat pour eUe ; tandis que la fil* 
le bien née > d'un efprit fimple & droit > qui fçait 
conduire la maifon de fon Père , faire un ùm- 
leuilf s'inflruire avec h, Bruyère , & fexéjouir 
avec Voiture , a bien de la peine à mettre un 
connoiflèur dans fon parti. Ne cherche? p<Hnt 
ailleurs la preuve de notre dépravation. 

Evitez avec la circonfpeâion la plus délicate ^ 
de parler jamais de vous-même ; & fi la poHteflè 
des autres vous force de répéter quelque évé- 
nement dont le détail vous.flâte , foyeiz bien 
court > & parl«z«-en, avec. une pudeur infinie. 
C eft un lidicule outré de citer à tout propos Tes 
fer vices y fes talens , ion crédit , fa naiflàncek 
Vous ne verrex point un homme délicat & uâ 
vrai vertueux donner dans cette fatuité» No9 
avantages parlent eu:^-mèmes , laiâbns à latérite 
des Éits le (bin de notre réputation. 

Parmi nonâ>re de beaux traits ^'on trouve 
jàans les a^puièmens fécieux & comiques » il y a 
fur-tout une ^illie qni m'a it^* Vji faét par* 
loit toujours de lui*mème > & contoit très^mo* 
âeftement fes déâuts : mais fes défauts fe r^ut* 
foient à ètretroç fraac t troj^ véridique , trop li* 
béral , trop officieux 9 trop intrépide dans le pé- 
ril I trop prompt à pardonner > &c. Un vrai* 
ment honnête homme i. peut-être un peu mifan- 
trope 9 piqué de cette prgueuilleufe confeffion $ 
lui dit que le dénombrement des vices dont il s'a* 
cufoit avec tant de franchife & de {)udeur > était 
une ailèï bonne preuve qu'il avoit les verta$ 
contraires. Combien de faquins lifent de boones 
Ichofes & n'en profitent pas i* 

Ne foyez pas moins attentifà éviter dans vos 
difcours & dans vos Lettres , je ne dis pas feul^ 
ment la calomnie y le calomniateur eft ùn^ipoQ 
du premier ordre > mais fuyez la médifançe avec 
autant xie fcrupule i rieu n^eft plus petit ni plus 
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lâche que de révéler les défauts d'autrui. Si l'on 
croit ie faire un mérite nouveau en escagérant ou 
en révélant les défauts des autres , Tidée eft fàuf- 
fe 9 on (e&it bien plus méprifer que ceux c^xion 
méprife^ ficfouventonnefaittort qu'à foi-mê- 
me. Garder- vousCur'^out de jamais écouter les 
&ifeurs de rapports , ce font des infeftes ram* 
pans f donc le coeur & la bouche > remplis de fiel 
& de malke 1 ne cherchent qu'à infeâer la ibcié- 
té. Rom^iez-vous les liens d'une tendre ami* 
dé fur un fimple raport ? çn eft-il de fidèles i ne 
fo&t^ils pas tous défigurés ou empoironnés ? 
Non , rien o'eft pbis méprifable > plus baiif^Ie $ 
frfuâ <kng)ereux que ^es iortes de gens : i&ais auf* 
il rien ne marque pkis d^ foiUeife que de leur 
prêter la moindre attention. Que fbriez-vou» 
donc 9 fi vous leur livriez votre confiance ? Suî- 
Vf^^Qtic le â^e coâfeil de Mdfiére. 

A tout les fit s cêquHs n ayons a»c«n égard. 

Je crois le- bon e^rk autant au-deffus du tel 
elprit que la vextu eft au-4^9 àè la fortune; 
mais les hommes jugeant mal 4e6 chofes , & 
trompés pas, les objet-Sf s'occupent plus du ibin 
de briller ou de s'enrifdûr que de devenir ver- 
tueux. 

L'efprk & le coeur ont tant de liailbn qu'il 
n'eâ; guéres pof&ble àAmit w^ibon cœur & uq 
mauvais esprit. II eft bien vrai qu'on peut avoir 
le cœur^grand avec un petit génies & q^^ I*^^ 
tendue de l'efprit n'eft pas incompjatibte avec 
h p^titeife de l'ame ; mais il n'en eft pas de 
même de la bonté ou de la malignité. On peut 
dire en général quelles influent également fur 
toutes les parties du caraftere > elles conunen» 
cent par le cœur & finiflent par TeTprit. 

Si notre volonté eft tellement corrompue 
gtt'il ne ïko^ reée preTque phiâ de liberté pomr. 
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fenfer & pour agir , notre dépravation n'en eft 
pas 'moins puniflable, puifqu elle eft TefFet d'un 
aveuglement volontaire » & en ce cas il n'eft 
guéres en notre pouvoir de corriger nos vke» 
ou nos défauts : alors nous avons befoin d'un 
fecours furnaturel; & comment l'obtenir, fi 
nous avons toujours travaillé à nous en rendre 
indignes? Mais G nous ne (bmtiies pas encore 
j>arvenus jufqu'au dernier degré de la corrup- 
tion^ nous pouvons par réflexion redrefler C6 
que nous avons de vicieux dans le cœur; noua 
pouvons même , à force de jugement » réparer 
ce que nous Tentons de défeârueQX dane notre 
efprit^ & ce -miracle né dépend '^e de fe bien 
itonnoitre> & de vouloir efficacement fe cor* 
irîger. 

Le bon efprit e(l un afTembiage de dons âif- 
férens, & celui-là fefdit bien^près de li per* 
feâdpn qui ppfléderoit dans toute fa plénitude 
ce qu'on doit comprendre dans le bpn efprir. 

J'ai connu un Magiftrat qui $ par l'honnetir y 
la probité 9 le défintéreflèment , la pureté d'in^ 
tention ^ & par le travail auroit pu fervir' de 
modèle aux premiers Juges du monde , mais 
dont lefprit étoit fi gauche qu'il ne prenoît ja- 
mais le bon avis. 

De dix épithétes qui paroiflent également 
convenables , il rfy- en a qu'une qui foit parfai- 
tement propre $ cw en quelque façon le ter- 
me unique : de même il n'y a qu'une manière 
de penler jufte. 

I! eft des ouvrages tellement délicats f qu'A 
n'eft pas donné à tous d'en fentir toute !a fi- 
nefle , & c'eft fans doute ce qui â donné Ken 
à cette réflexion de la Bruyère. Si l'on jette ^ 
dit-il , quelque profondeur dans fcs écrits , fî 
roii aflfefte une fineffe de tour , & quelque- 
&is une trop grande délicatelfe , ce ntà que' 
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par la bonne opinion qu'on a de Tes Ledeurs* 
Il e(l des propofitions captieufes & des quef- 
tions embarraflèes , fur lefquelles on ne. prend 
pas aifémenc Tidée la plus jufte. Il eft même 
des matières dont 9 avec un efprit iufte > il eft 
difficile de bien raifonner. Dans tous ces cas 
on manque ou de délicatefle y ou de pénétra- 
tion , ou d*étendue d'efprit , ou Ton a .point 
afiez d'étude pour faire concourir dans le parti 
qu'on doit prendre le mérite acquis avec le bon 
efprit ; De tout cela il réfulte qu'on n'a partout 
le bQn efprit , mais il n'en réfulte pas qu'on n'a 
point Telprit bon. 

Je crois la juftefle & la droiture les parties 
eflentielles du bon efprit^ mais ces termes ne 
font pas tout-â-fàif finonimes. Cette droiture 
eft en quelque façon émanée de celle du cœur ; 
au contraire, la juftefle n'eft que le don de 
bien penfer. Je fuis pourtant perfuadé qu'il en- 
tre plus de maKgnité de cœur dans l'efprit rtiau- 
vais , que de bonté dame dans le bon' efprit ; 
mais je me réduis à une idée plus fimple. Je 
regarde l'efprit mauvais comme le contraire àa 
bon efprit 9 & l'elprit gauche comme le con- 
traire de l'efprit jufte ; & de cette projjofition 
]e conclus quç le cœur droit & l'efprit jufte 
concourent enfemble à former le bon efprit. 

L'efprit mauvais fert de receleur au cœur cor- 
rompu , & feit débiter par une langue enveni- ' 
mée tout le poifon qu'il en tire. II ne fe coor 
tente pas d'empoifonner le difcours le plus in- 
nocent , il attaque le ton 9 le gefte & même le 
filcnce ; fa manière d'écouter^ dç concevoir f de 
prendre ce qu'on dit. & ce qu'on feit, eft, fl 
j'ofe la nommer ainli , une calomnie mentale âc 
tacite f fa manière de le rendre une calomnie 
formelle : au contraire , l'efprit gauche dans un 
Juge eft dangereux pour le plaideur , & J^sm 
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tout homme privé , il n'cft qu'ennnyeux. 

Entre deux mauvais efprits qui font en liai- 
fon , il fe fidt un commerce de malignité pref- 

3ue incompréhenf)ble ; toute la malice qui part 
u cœur de l'un retourne au cœur de l'autre , 
rien n eft perdu ; l'entendement fert d'entrepôt , 
h bouche & Toreille fe chargent du détail , & 
dans cet océan dç méchanceté, la cofrefpon- 
dance eft auflî régulière que le flux & le re- 
flux de la mer. Ceft de ces carafteres abo- 
minables que Madame Deshoulieres dit : 

Leur bouche efi ûnfepuîchre ouvert 
D'où fort un air impur fatal à lafagej[è : 
Jamais leur langue ne leur fer t 
Que pour tromper avu adrejfe , 
Que pour faire à r honneur {enfecret , en public. 
De ces incur/ihlei blejjùres ^' 

Plus à craindre que lesptquures» 
Que fait le vefimeux ajpic* 

' Le bon eiprit , s'il eft étendu , s'élève jufqu'au 
fublime, & fe rabaiflè jufqu'au médiocre ; if 
fe prête aux autres , il les redreflè , il les fou- 
tient 9 les met à l'aife , & donne à ce qu'ils di- 
fent une. forte d'efprit «jui leur avoit échapé ; 
cela s'apclle avoir affez d efprit pour foi & pour 
les autres : mais celui qui tire vanité ou qui vend 
tro^ xher l'elprit gû'îl montre , tombe dans un 
vice du cœur ; c efl tout à la fois un homme 
vain & un feux bel efprit. 

Il eft des occafions où le goût fin & refprît 
délicat feroient fort à charge fans le bon efprit. 
Si votre état vous force à paflèr un tems au 
milieu de^ gens groflîers , dans ces petites villes 
où toutes Tes vertus fe réduifent à la médifan- 
ce 9 où tout lefprit ne confifte qu'en fedes rail- 
leries 9 qu'en pointes , quolibets & jciix de 
mots , où le ibphifme Qç la profonde diffimiiT 
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iarion partagent le mérite ; c eft alors que YeC- 
prit étendu & l'efprit délicat ont grand befoia 
du bon efpritï ^^ 

Je ne difconviens pas qu'un peu de difTimu* 
lation ne puifle entrer dans, le bon efprit^ ell6 
eft même une vertu néceflàire pour la politi- 
que 9 & ceux qui difent toujours tout ce qu'ils 
penfent , %ie pcnfent pas toujours à ce qu'ils di- 
fent. Mais quelque diffimulation que la pruden- 
ce exige de nous en certains cas, n'en fàifons^ 
pas , pour ainfi dire , notre vertu journalière ; 
plaignons-nous > au contraire > de la corruptioa 
générale qui nous force d'ériger en vertu ce 

3ui eft (i près du vice. Sauvons toujours les 
roits de la franchife^ & pour quelque fortu- 
ne que ce puiflê ètre> ne tombons jamais dans 
la feufleté du cœur. 

A le bien prendre 9 la diiCmulation n'eft ni 
vice ni vertu , elle eft tantôt Pun , tantôt l'autre ; 
& c*eft la fituation qui la (faraâerife. 

Le bon cfprk n'a pas feulement le mérite de \ 
nous faire eftimer , ce nous faire aimer ^ de ren- 
dre notre commerce aimable par tout ce qui eft 
du reflbrt de l'efprit , il porte encore fon efficace 
fur les peines de l'ame 9 & fur les évenemens. 
L'honnête homme fçait prendre fon parti dans' 
les difgraces 9 mais l'honnête homme q^ui a l'efprit 
bon y prend toujours le meilleur parti. 

Que le même homme eft diflemblable de luî-^^ ^i 
même ! J'ai connu de vrayement honnêtes gens » / 
aimant les bonnes chofes , généreux , officieux , 
mais dominés par la pafCon du jeu , qui après 
avoir perdu confideraolement dans uneféance, 
fe refufoient un poulet ; j'en at connu d'autres , 
chargés par leur état d'être magnifiques & tout 
prèé de pafTer pour tels y qui pour un rien ont 
manqué leur coup. Celui-ci foutient en Phîlo- 
fophede grands defagrémens ^ qui devient fur 
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rieax pour une bagatelle ; celui-là perd ramitié 
d un grand Seigneur » pour vouloir ibutenir avec 
trop d'opiniâtreté Ton fentiment fur une cbofe 
fort indinférente ; toutes petiteflès dont nous ne 
{bmmes les dupes que iàute de bon efprit. 

Que d*inauiétudes intérieures y que de mou- 
veniens & Je foins deshonorans , quand on le 
livre aux détails de l'avarice! que napf)rend-on 
i corriger les foibleflès de l^e > ou du moins 
à les cacher (bus le bon efprit ? 

Tâcher d'être tel qu'on doit étre^ & ne (e 
donner que pour ce qu*on eft^ fauver toujours 
les apparences 9 cacher bien toutes Tes foibleflès» 
ne fe montrer jamais que par le bon endroit; 
c*eÀ le miracle du bon tfi^rit. 

Pleurer pour un rien y ne pouvoir fe vaincre 
fur une minutie 1 fe parer d'un crédit qu^on n'a 
pas & qu'on ne mérite pas , tirer d'une dignité 
accidentelle un motif de fuperiorité fur diioti- 
nètes gens y tout celaient fort la fottife & l'en- 
&nce y & marque le défaut de tQUtes les parties 
du bon efprit. 

^ Les vertus font toujours les mêmes y mais les 
diA)oiitions de l'homme pour la vertu font bien 
inégales. Je ne fçai rien déplus propre à corriger 
ce qu'il y a de défeâueux dans ces difpofitions i 
que le bon efprit. Il aide à l'ame ébranlée à fe 
remettre dans fon afiTette y il la détourne du mal 
& la porte au bien y il la fortifie par réflexion 
contre ïagitation des premiers mouvemens y il 
fournit le fçécifique dans des malheurs qu'on 
croy oit infoutenables , & fou vent il fauve notre 
gloire que nous étions prêts. de proftituer à la 

Serfidîe , à h dureté y à la colère y à l'entête- 
leht » à la petitefle & à d'infimes détails. Ce 
(bnt-là les fecours que npus pouvons tirer du 
bon efprit contre nos pafltons fie contre nos foi- 
bleifes ; le chemin eft court du cœur à rdprit » 

& 
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ft:Tâïfimté qui fe trouve entre le fentîtrient & 
la penfée , ne permet pas de douter que le hcfn 
èfprit> qui doit penfer exceHcmment , n'ait la 
Ibrce de rèftifier ce qu'un fentiment pourroit 
avoir de blâmaWe : amfi je crois que le bon eA 
prit contribue autant à nous rendre eftiinableft 
par le cœur que par 1 efprit. 

Deux hommes illaftres noii9 ont lâilK dans urt 
tn'ème fait deux grands exemples du parfeite* 
tnent45on efprit. A peiné eft-il décidé que fei|" 
M, de Cambr^y s'ed trompé dans fon explica- 
4:ion des Maximes des Saints , qu'on apprend 

3a*il fe retràfte.- Je trouve autant de bon efprit p 
e grandeur d'ameôc de (çlîde piété dans cette 
retraétation , que de déîicatefîè d'efprit dans 
Télémaque. Feu Itt / de Nîraes-étoitami de M. 
lie Cambray , mais HIKbit fon ami jufqu'à T Aii- 
tel. S'il eft obligé de publier la Bulfe du Pape 
ii l'occafion du Livre condamné y quedebeautéi 
âans fon Mandement pour la publication ! il renft 
juftice à la vérité., fans rien uter au mérite ; le» 
Wof ts du dogme font fauves , mais le fujet d une 
condamnation devient la matière d'un éloge. M 
n'^chape i'ien de médiocre aux Grands-Homme*. 
Ne vous contentez pas d'avoir l'efprit droit 
ïfc jufte , fongez encore que le bon efprit doit 
«bus infpirer toute l'indulgence qu'il nous eft 
•permis d'avoir pour les défauts d'autrui. 'En gé- 
néral lé bon efprit prend bien tout ce qu'iî voit oc 
tout ce quHl entend ; toute aAion mau vaife en foi^ 
11 lacondamne , mais il ne la relevé pas ; il donne 
«n tourfsurorâble à celle qui n'eft qu'équivoque p 
^ îl liftïfie tout ce qui peut être juftifié. 
' . * Çtroions - nous ' bien , & nous conviendrort* 
^ue notre vivacité à condamner les autres éR 
4un effet- de notre détour derie qùani^ nous font» 
^es jeunes , & de notre malignité quand nom 
Sommes vieux» - • 

FanU L | 



Les plus parBiits des hommes font bien^mf 
parfaits. Pourquoi donc refufons-noys aux aa«» 
^res la même mdulgence que nous attendons 
deux ? Quelle injultice 1 Dans un même fait j, 
accompagné des mêmes circpnft^nji^s .y nous blâi- 
gnons les autres au lieu ,4e les plaindre > & nous 
prétendons qu'ils npqs pljaig^vB^ ^u lieu^denous 
plâmer : voilà îuflement les deux poids & leë 
jdeux mefui^esi. Mais nous nous -abuionsi fi nous 

J>l2^gnons 1^$ 9jutres y on nous plaindra ; jfi nous 
es blâmons y on qous blâmera. 

Dans lepreinipr mouyement ^ les fautes qu u^ 
|eune homme voit &irie 9^tent fon amour pro- 
pre ^ il ne manqu,e |>a8 ^de £ùre ^ans fon imar 
gination des comparaifons flatei^es de Jui-même 
avec tes autres ^^ tX grofit fon mérite .des défauts 
id'autrui. S'il échape à qu^^u'un un mauvais ter-r 
me i une penfé^e âuiTe^u une impplitef^^ il en 
tire avantage y il en nourrit fon orgupil ^ çommç 
fi le ridicule d un autre dëvenoit une vertu pour 
lui ; mais de quel front ^fe-t]il & fçavpir fi boa 
^ré . pour un petit défaut ^qu'il i\e reiconnoit pas 
;en fui 9 çpiand il %y en trouve d^ei&ntiels qu| 
feroient jjm ,objet bien plps légitime de fon at^ 
tentîon ? 8i r^ampur propre étoit moins aveugle 
£cxmQ.ux entendu^ il produiroit un effet tout 
différent en noùs;.&^ n'ayant pas lefprit aflez 
.jbon pour excufer les autres,^ du n^fns par por 
Jitîque^ nous n'en ferions pas les qenfcurs, 
\ Rire d^ cpu:ç qui jont quelque difformité ^dans 
la figure j cQJk unerfoiUeflib qupa nç pardonna 
pas aux enf^ns : ^ue n'avons - nous la mêmç 
^équité y ou la même indulgence fur 1^ di^ui^ 
,que nous trpuyons dans le ç^ra^ere ? iE(l-> on 
.moins àplaindjired'avpirle cœur gau/che, Kefprît 
^tortu y rhumeur rabotteufe^ que d'être^boiteux 
pyxhoiÇxU Oui , me direz- vous , parce qù^oiia^ 
jpei\t.iii $ allonger la jaoibe ni fe redréirçr Iftta^^ 
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Qt qa'on peut Taccommoder les difformités du 
caraâere. J'en conviens , on peut l'un , on ne ^ 
peut pas l'autre; mais ce n'eft pas une rairon' 

aui jctmHe notre trop de féverité fur les défauts ' 
'autrui : au contraire ^ la peiné eue les homme»' 
ont à fe corriger eft un accroiflèment à leurs 
défauts , qui demande (Jeuous un redoublement' 
d'indulgence* 

Si l'homme connoiflbît bien fes vrais intérêts ,''' 
îl travailleroit à fa perfedion préférablement à 
toutes chofes ; &, s'il écoit plus entendu > il met- 
troitàprofit jufqu 'au défauts d'autrui : on trouve* 
à gagner avec les plus impai%its. Plaignons un 
brutal d'être brutal , prenons dans fa férocité 
même du goût pour la politefle & pour la dou- 
ceur. Rien n eft plus propre que la rencontre 
d un avare à me^ faire fent;r tout le mérite de la 
générofité. • . J 

On ne fe fait pas.foi-même# Heureux celui 
à oui il a été donné davantage ! Remercier fan^^ 
çeuè du mérite acquis p travailler fans ceflë à 
celui qui refte 1 acquérir y c'efl: afièz d'occupa- 
tion pour le cœur & pour fefprit : ne nous ren- 
dons point indignes du bien qui eft en nous , par 
d'injuftes commentaires fur celui qup nous ne 
troiiv.qos point dans les autres s & qui y eft peut 
être fans que nous Yy connoiflîons. 

Celui qui fe connoît en mérite , qui n'admet 
dans fés jugemetis ni aveuglement ni prêvention, 
eft le plus indulgent ; ^ celui qui n'a ni lumière^ 
dans le difcernement , ni fincerité dans l'inten- 
tion , eft le plus fevere. Pourquoi ce renverfe- 
ment l c*eft que la mauvaîfe opinion qu'on a det 
autres n'eft fondée le plus fouvent que fur I« 
trop bonne opinion qu'on a de foi-même. 

Le bon efprit trouve dans fes défauts dequoc 
js'humilierjreiprit mauvais trouve de quoi s'énor* 
cueillir dans les dé&uts de$ autres. 

t% ' 
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Ne pas roîr dés défauts marqués , c'eft maiti ' 
ipier d efprit ; faire tf dj? fentir qu'on le$ remar*- 
-dtie, CCT ïBanqœr de bonté &*de politefle^ 
ifen pas î^rofeer, ceft manquer de jtïgement. 

Nous avons peu de tems a puirtienos avaiv* 
ISges. %L*homme le mieux fait & te cul de jatte 
4bfit à peu près de même taille -à quatfe-vingt 
ans ; la vieilleiTp xend tes tatens inutiles , & dans 
ffos plus 4)^aax jours un rien nouspput déranger 
jf efprit ; pourquoi doncfçmmes-Tnous fî contenu 
jlp nods-mèiDjÊS ? Quelques dons cpie nous avons 
l'eçùs delà nature , peuvent-ils juflifïercefonii 
4'orgueil qui notis fait méprifer Ceilx qui font 
ipoins bi^n partagés que nous ? Quelle préfomp^ 
<ion ! quelle injuftice ! Non, il n'eft point de 
élus grande foiblefte jque de voir fans pitié tes 
jfoiblefTès d'aiïtna* 

• -Si notre ménagement pour les autres nous eci 
itticc de leur paît ,û, l'indulgence pour les dé- 
'feuts d'autl-iù nous rend nous-mêmes plus fup<- 
JlQrtâbles,, & ,fi elle wJus procure plus d'agré- 
fibent dans le commerce de ceux avec qui nous 
savons à vivre ; fi etle rend nos liaifons plus conf- 
iantes ^ & l'accompliflèment de nos devoirs^ plus 
jgracifsux : enfin , fi par bonté naturelle ou par 
jùne politique louable nous forçons les Hbimnes 
À être contçns de nous ,^ qud fruit plus déftcteu^^ 
i)ourro.it-3Dn attendre du boç coeur & du bon 
l^fprit ? 

Cardons-nous -bten jde devenir flateurs « gar^ 
iJi!ons-nous plus encore d'éncenfer le vice ; mais 
fie (oyons ni des critiques ennuyeux, ni de$ 
|uges itnpitoy^tes » &ns quoi nous tombons 
^aris t autre extrémité , nous devenons .eforîts 
^durs : or ie ne fçai fi la bonne éducation reufe 
potlrroit vous iuipirer la douceur « Fégàlité , la 
^mplaMatice & la pdlitefTe dont farparlé , (îeHê 
tfi ^pmpertÇôlt pvprodairp m «Xws ^Ji 



€(prît ; & je crois que Tindulgence fur les dé-' 
feuts (f autrui marque encore plus de bfon efprit^ 
que de pdi^feUo. 

Ce n eft pas feulement par toutes ces confi-* 
dérations qile je dois me forraejf un bon efpri^y 
il me procui^çr^ bien d'autres reflburces ; c eÂ 
à Itii feui qu^ je puis devoip le don de bien pen- 
fer, Peutriâlire; le. don de bien peftfer produira 
t'ii ceux de bien parler & de bien écrire f àxt 
moins m'jnTpirera-t'il le goût* & le choix de la 
feâure. J'évite rennui&Vpifiveté, jemciauve' 
des fèçheuiT^ jem'amufe Se je m'inftruiçs; pail- 
la jç me garantis . d un mal > & je me, procure 
un bien qujt: dépend, de moi & quon ne fçau^ 
: roit m*ôçep ; par-lJ^ y fi je ne fuis ^^las bel efprit,- 
.je Taime d%Rs liss autres; &> difpofe à c|rQijje' 
^u ils ont intention de bien dire & de.bien uirc^, 
je fouffre le.ur$.foibleflës >,& je nempoiibnne 
point leujr^ vertus^ Combien de trélpFs^daDS tjsr' 
bon efpri{ » pax.letfç^Qars.defqueis jefers tOHt 
à la fois n^e^ pUifîra,& m^ vei^tHi/.Mais céin'e^ 

I)a^ tout, le^bondTprit nf i^e conduit pasUj^* 
. en^enic à-foufiffir avecmoiois^de peine ou.à.trciij- 
ver ptu.s . agréable le coilt^çrcj^ dçs; autres >ir 
leur rend auifi le mien plus gracieux-^ il libii» 
fournit dequoi deiârmer la. malignité. & l'apti- 
pythie j & tôt ou tard nous, fait aimer & not|» 
bit «(limer. Il fei;|: de vernis à nosdé&otsvy ^ 
nous empêche de montrer mille pepits mouye- 
mens de 1 ameque l'honneur auroit bien-tôt 4€^ 
avoués ; i( nous apprend à coonoitresle pri^dos 
ehofes» & nous guide dans fioajug^ens; il 
nous apprend à jouir, à ne point foubaker ,. S^ 
s'il le faut , à fouf&ir : enfijo ^ le bon eipycit cjt 
de tous les dons celui qui peut le plus infailli- 
blement nous conduire iU fagefle 9 pjaifq^<:'e(l 
par lui qift nous acquérons le mérite de cotri^- 

fçç nos défauts 9 JBf: de df^ytm. b1^ déUcaf s àsm 
i choix de nos plaifirs. I y 
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CHAPITRE IV. 

Ve rutilitéy du choix & de Fufage des plaijfrt : 
du jeu ; de la chajfi ; du bal ; des fpeUacles ; 
delamufique ; de la bonne cher e ; de la promet 
nade ; de ramowr , &du commerce des fimmeSm 

SI le bon efprit eft un don précieax & d'une 
refiburce tnerveilleufe dans tous les états où 
nous nous trouvons , on peut Coûter que fon 
fecoufs ne nous eft jamais plus'neceflàire 8c;plu8 
efficace que dans le choix & dans lufage de nos 
plaifirs. Les plaifîrs & les afiBiires partap^ent la 
vie de l'homme ; l'agrément des uns corrige l'a- 
mertume » ou dâaile de la fatigue des autres. 
Mais fi les plaifirs font néceflaires > ils font bien 
dangef eux : il eft donc de la demijre impor* 
tance de les choifir avec aflea de déhcateflè , 6ç 
de les goûter avec aflbz dé modération » pour 
ne leur rien facrifier de tout ce qui eft du à la 
▼raye vertu; & c'eft fur-tout au bon efprit à 
nous déterminer jRir le choix , 8ck nous régler 
dans l'ufage. 

• Il eft certain que les plaifirs innocens font la 
fêlicité de la vie ; on ne peut en jouir long-tems 
iâns dégoût, mais on ne peut s'en pafler fans 
contrainte. Je'içaî que l'imagination &it pref- 
que tous nos plaifirs ôt toutes nos peines , 8c 
c'eft une r^ifon nouvelle de nous amufer quel- 
quefois ; enfin ;• tout le monde convient que les 
plaifirs &c la gloire font deux biens généraux qui 
s^ifonnent les autres; & il eft admis dans la 
morale la plus fevere> que les plaifirs honnêtes 

• ne font pas incompatibles avec la véritable fa- 
geflè. Les fages> ont même cet avantage 9 que 

• leurs fiaiimfQhx ph» d«(s4'Ies , parce qu'ils font 
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fregl^s f Comme leur vie eft plus calme 8t plu#f 
franquile , parce qu'elle eft plus innocente, 
- J*ai dit que leâ' plaifirs font néceflàire» : etf 
eflfët , les hommes font expofés à des revers fi 
étonnans 8^ fi imprévus , à des préjugés fi extra-* 
vagans, à des préventions fi ridicules, que le- 
Philofophele plusfage, quand il fe trouve dans 
le cas , fent ébranler , comme malgré lui , tous 
les fondemens de fa fagefle. Eût-iJ médité pen- 
dant toute fa vie fiir les extravagances de la for-* 
tune & l'iniquité des hommes dont je vous par--' 
lerai dans la fuite , iî y a toujours dans lès ré- 
fervoirs du hazard ou de la malignité ,'qdfelque' 
ttait nouveau qui avoitécfepé à nos réftéieions. 
r.a prudence fat &c fera toujours la dupe du fort ,• 
& telle eft la fbiblefle de la plupart des hommes, 
que les plus forts font les plus fufceptibles de 
âiagrin. Le chagrin eft un poi(bn fubtil qui nous 
tuë'imperceptiblement , quand nous n'avons pat 
appris pair avance à nous élever au-deffus dei 
événemens ; je n'y fçais pas de remède plus in- 
Biillible que le plaifir; c'eft un fpécifique. 

Comment (e réjouir > me dira-t'on ^ quand oa 
fbuffre ? cola eft ilnpoflîble. Point du tout : Te 
plaifir dans le fort de nos affli&ions nous parois 
mfipide ; niais peu à peu il affoiblit le fentiment 
de la douleur, il étourdit le mal, il diffipeles 
vapeurs chagrines qui s'élèvent de tems en tem» 
dans Pâme. Infenfiblement nous nous retrouvons 
dans notre affiette , Se la tranquilité de retour 
nous rend toute notre fenfibilité pour les plai-« 
firs innocens que le chagrin nous rendoit amers» 
Il ne s'agit que de les choifir ces plaifir s , & d'en 
bien ufer. Sur-tout prenons bien garde que ce 
qui ne doit être que plaifir & amufement , ne 
prennepas fur nousj'autorité des paffions ; c'eft 
tout à Ik fois une dépravation du cceur & de 
I 'efprtt 9 . que de fe deshonorer .& de £ç rninec 
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jgàr ce qui n'eft fait que pour nous ain^fen 

Je confeille Pufage des plaifirs ; mais je ne 
feux pas qu'on s'^ncnyvre. Pour prévenir cette 
y vrefle & s'en garantir , je croi qu'on ne fçau-? 
zoit mieux (aire que de çonfulter autant la pru*> 
dencé que le goût dans le choix mètHb des plai- 
firs. Si cette maxime eft bonne pour tous le^ 
plaifirs en général , elle eft encore d'une prati- 
que infiniment plus utile dans l'ufage du jeu. On 
fe mantiue à foi-mème y quand on.laifle écbaper 
une feule de toutes les reûburces que les plaifirs 
procurent; non -feulement ils font propres à 
iy)us diftraire du fentiment de nospeines , ou 
j^ nojas piquer le goût par la jouiflance de cet 
<\m nous flate; ceft auifi une politique delça-- 
Y,oir fe livrer à de certains amuleraens. Tel qui , 
fans padion & même fans goût pour le jeu , nq 
f ^uë que pour s'introduire dans te monde > oi^ 
pour en cultiver le commerce > parvient fouvent 
i^ faire connoitre en lui un mérite qu'on eût 
ignoré. Si ce mérite reconnu lui attire des fuf^ 
frages importans $c de ppifTans amis , il fe feroit; 
feit tort a lui-même de n'avoir pas préféré par 
eomplaifance le plaifir qu'il %imoit Je moins^ ^ 
celui qu'il aimoit le plu$« 

La corruption des tems a fkit du jeu un mé^ 
der & une affaire. La manière de parler don( 
on fe fert quelquefois pour exprimer une baga^ 
telle , ou pour peindre unechofe fecile, ce n^fii 
quunjeu , n'eft pas convenable aujourd'hui pouc 
ce qu'on appelle vraiment le jeu^ Convenons 
à la honte de nos ^oucs que nous en faifons uiv 
miférable commerce. Obfervez donc^ienr^:ttf 
lierement que le jeu foit toujours un amufe^ 
ment pour vous. Si vous fôuflrez qu'il s'ériga 
en paffion , il tournera bien^tôt en fureun Vn 
Soueur de profefBon , qui expofè au hazard du- 
cornet ou d'une cme , le psïrimoinejqij'it tieof 




""•ije fes Ayeuls j qui hazarde la dot de fit fetnme;> 
.& que la nature a fobftitué au profit de fes en- 
fens,«luMà court à l*HôpitaI éKargé de l'op- 
probre public. Vous ne verrez point rjionnrie 
entendu & maître de fes paffiôriS', facrifier lë» 
plaifirs d'un beau jour , & d'une nuit tranquilfc 
à la folle efpérance d'une forte de fortune qu'cMi 
fait très-rarement , & qu'on ne fait prefquç ja^■ 
mais fans interrèffer l'honneur : hen^antjuèzp 
de lire ', & de retenir fur cela ta maxime 
Aladànié Deshoulieres. 

On commence far iire dupe p 

On finit par être fripon*- . \ 

" On eft perdu pour jamais f fi une réfléxîopf 
TOïTi judicieufe & auffi preflante refte înefficace> 
& fi après lavoir méditée on s'embarque daife 
le gros- jeu. A-t-on rien de plus à craindre que 
de commencer par être dupe & de finir, par être 
fripon ? Songez encore que Madame Deshoii- 
lieres jouoit , mais qu'elle n'étoit pas joueufe V 
elle avoit fenti toute l'amertume des difgrace'» 
& toute la douleur de l'infirmité : cep^dant 
dans le tems même gue la mprt moiflbnnoii; (éê 
proches , 8c la malaoïe fa beauté ; dans Je tèjp»:* 
que la fortune dérangeoit fés affaires, ellèfor-r 
tifioît fon ame par de folides réflexions; elle 
égayoit fon efprit par des plaifirs innocens ; elle 
jouoit 9 mais deux heures par jour , mais petit 

i'eu, & dç ces jeux où nil'efpoir.du gain, ni 
a crainte de la perte n'entrent jamais ; où l'ef- 
prit eft toujours de la partie, & qui furent au-? 
torifés dans tous les tems par la néceffité de le 
délafler. 

Il eft des jeux qui font d'ufage chez les per- 
fonnes les mieux réglées. On vous a feit ap- 

Rendre les échecs , le triftrac , le piquet ot 
iQmbre^ & Fon a eu raifoo ; ce font les jeuit 
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feols çpii devroienc être permis. Il eft bon dcf 
' les Içavoir l^eD joiier ; & f quoiqu'on çuiilè s'y 
.piquer y nquis fommes les maîtres de n'en faire 
qu un amujTçment. Il n'en eft pas de même Ile 
trois dés » du quinquenauvp | du lanfquenet ^ 
de la baflètte & du pharaon , qui mènent trop 
loin : auffi de tems en tems , £)c fur-tout au- 
jourd'hui , font-ils exilés .de France* 

De gros joueurs i d'ailleurs amis> fe brouil- 
lent de deflèin prémédité pendant une féance 
longue qui fe renouvelle tous les jours ; ils fe 
font de gayeté de cœur un procès important : 
l'avarice & l'impatience plaident la caufe , ht 
réjouiflànce ou le cornet la décident. 
, Je içai qu'en général on peut être gros Joueur i 
lonnête joueur , & noble joueur , mais ce ca- 
raâere eft auflS rare f que celui de joueur de 
profeffion eft dangereux : de même on peut ne 
jouer que des jeux d'efprit y peu de tems , pea 
de chofe^ & malgré d'excélentes Qualités être 
iniùpportable joueur ; contradi&ion monf^ 
trueufe aans un caraftere , dont on ne fçau- 
roit afTez éviter les effets pour foi -même 6c 
pour les autres. 

Il eft plus Hir de décider qu'un beau joueur 
eft honnête homme > que de conclure qu'un 
bonhéce homme y parce qu'il eft tel , fera Dea«. 
joueur : De -là je conclus que la qualité de beau 

i'oueur mérite bien d'être comptée parmi le9 
tonnes. 

^ On dit qu'on ne connoit point un homme par 
fout ailleurs auffi-bien que dans le vin & dans 
le jeu : cette manière de décider n'eftpastou^ 
jours fûre ; cependant j'ai peine à croire que 
celui qui s'emporte pour un coup contraire y 
ou qui regrette l'argent perdu , foit ailleurs que 
dans le jeu libéral & pacifique. L'inquiétude maj- 
<iue un petit génie , h colère ou l'avarke jaoa; 
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tretit la petiteffe de Tame. Si 1 on a affez de forcé 
d'el^rit pour cacher fçs défauts & fes vices , i| 
fe trouvera des cas où Thomme brufque & avare 
jparoitra par réflexion doux & généreux; maig 
^'il ne foutient pas cette efpecé d'hypocrifie 
dans le jeu , fi un fonnez contraire ou une ré- 
jouiflance manquée viennent à découvrir fa pe- 
titeffe & fa brutalité , alors on cft en droil dç 
crpire. de lui , que le naturel fe dévelope > & 
ue. 1 ame fe démafque. On juge plusfùrement 
e fon caraftere par le premier mouvement qui 
lui échape ^ que par des vertus fàuffes & étu- 
diées X & il perd en un moment ce qu'il avoit 
été long'tems à gagner , en ne fe montrant 
pas tel qu il étoit. 

Toutes les horreurs dont j'ai été témoins # 
même dans un jeu médiocre , ne m'ont pas peu 
confirmé dans lopinion , qu'il eft fort difficile 
de garder toute fa probité dans le gros jeu ; 
c'eft loccafion prochaine pour tous les vices : 
les fonds manquent bien-tôt , il en faut retrou- 
ver à quelque prix que ce foit : enfin , l'ufure 
& l'injuftice viennent au fecours , ou l'amonr 
prête fur gages : funefte reffource des gros 
^joueurs! 

•A Je ne puis mieux voÙ5 faire fentir ce que je 
penfe du jeu , qu'en vouj propofant le contrafte 
,de deux fortes de fituations dans le jeu même. 
'.Entrez un momçnt dans ces maifons où Ton ne 
trafique que de jeu , & où les nouveaux dé- 
barqués lont fùrs de la^réféance ; vous y ver- 
rez fept ou huit coupeurs aux quatre piftoles p 
j'ai penfé dire fept ou huit furies , facrifier dans 
un tournois férieux au démon du lanfquenet. 
On y pafle jufqu'à des jours entiers fans fe dé- 
placer , on compte pour rien la faim & Tin- 
lomnie » 1 abattement & la pâleur font les images 
de la mort ; & l'agitation ^ les plaintes > les gri-> 
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maccs, lesUafphêmes repréfcntent l'Enfer :V<»^ 
là d'après nature le portmt des gros joueurs. 

A ces mêmes Afteurs , gens qui peut-être 
d'ailleurs ont du mérite , & qui gémiflent dis 
joug qu'ils fe font impofé, arrachez-leur cet ai- 
guillon dangereux , ce ddîr de gagner & cette 
crainte de perdre , fuites comme nécêflaires de- 
là fureur pour le jeu : placez-les au milieu de 
gens choilis & délicats f qui fçavent allier le» 
plaifirs & la vertu , propofez-leur une promet 
nade : au retour , une partie 'd'hombrë bieft 
jouée qui précède un repas propre & frugal s 
alors que de fentimens , que de penfées ! com^ 
bien de jolies chofès ! le cœur & Telprit maî^ 
très d'eux-mêmes fe rendent maîtres des çlat- 
firs , & ceux qui étoient des furies , redevien* 
nent des hommes. Dans les deux cas que je 
fupofe il entre du jeu, itiaîs font-ce les mêmes: 
lîommes ? De -là tentez les effets pernicieux 
d'une paffion trop vive, & les reflburces grar 
cieufes d'un honnête amufement. 

Dans une infinité de maifons Tordre & Fe 
payement du foupé dépendent du nombre 8c 
de la fin des parties, tripots odieux dont lé 
maître & la maitrefle , efclaves du Public & 
des cafuels , fe mettent tous les jours dans le 
cas de mourir d'indigeftîon ou de feim. ,La feni- 
me eft plus que mondaine, le fervile mari uti 
difTipateur : Tun & l'autre fe faifant honneur 
d'un fi honteux commerce , raillent la maifon 
rangée dont la fille peu fiche s'occupe utilement. 
Q uel renverfement I quelle honte pour le fiécle ! 
S'il eft dans une Ville quelques maifons mieux 
fondées , où la dépenfe convenable à l'état ne 
dépende point des profits de la ronde , & où 
gens délicats fe feroient un pfaifir d obfervcr 
toutes les règles d'une fcrupuleufe bienféance: 
que ces inaifbns enfin deviennent le théâtre dit 
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Îros jeu , que le mari aflbcie à une même table 
honnête homme & le faquin ; que fe femme 
ait les mêmes égards pour la Soubrette & lu 
Marquife ; qu'après toutes les mmauderies & le» 
fatuités de toute efpéce qui font les prélirainai^ 
Tes d'un gros jeu , une foule d'étourdis vieih- 
cent retenir rouge & noir ; & qu'eàfin un coupe- 

fjrge brutal force ITiotefle compîaifante à fe 
miliarifer avec toutes les lettres de Kalphabef; 
je me récrie, ô fiécles ! ô mœurs ! Jefçai qu'ott 
épargpe le foin , le bois & la bougie , qu'on a 
le plaifîr de ruiner tous les fils de famille , & dé 
ne fe coucher qu'à cinq heures du matin ; mais 
auflî Ton voit & 1 on entend bien des fôttifes ^ 
& quand on les foufFre aifément , ne Faifle-t-o^i 
pas croire qu'on eft bien près d en faire ? 

Il eft une forte de fçavoir dans les jeux , que 
j'admets. Cette fcience que quelques ftupide» 
attrapent, & qui échape (buvent à des gens 
d'efprit ,* eft ce que nous appelions Tefprît du 
jeu ; c'eft lattention & l'ufage qui la procurent» 
Il eft vrai que trop d'attention marque un tant 
foit peu trop d'attache , & c'eft uft vice de l'a- 
me ; mais aufC une inattention perpétuelle , qui 
•fait jouer très-mal un jeu qui ne peut faire plai- 
lîr que quand il eft bien joué , eft une preuve 
évidente de l'égarement ou de l'évaporation 
dé l'efprit ; faîtes bien tout ce que vous faites ; 
c'eft ]uftice & plaiiir pour vous & pour les 
autres. ' 

J'ai connu une femme folle , maïs folle de 
toutes les. efpeces de folie, faifant'h belle & 
là jpune fort mal-à-propos , fçachant unique- 
ment médire & minauder , incapable dç la moiu^* 
dre réflexion , tellement ennujapfe & ennuyée 9 

aue fans les cartes elle n'auroi^û trouver la fta 
u jour ; elle étoit diftraite à 1 hombre jufqu'à 
iJemaiïder^ quand elle jottoh ; qui jouoit & 9fk 
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ÎA y & croyoit juitifier cette extravagance 
A répétant à tout propos que l'attention ait 
^u avoit un air trop bourgeois. 

^u contraire 9 j'en ai connu une autre 9 qin 
avec un port de Reine. avoit mille grâces exté- 
rieures f mais elle avoit encore plus de vertug 
que de grâces ; elle étoit d'une grande naiflan- 
xe> qu'elle foutenoit par les manières du mon- 
de les plus nobles ; elle connoifToit les plaifirs 
& les aimoit y mais elle aimoit infiniment plus la 
raifon. Je Tai vue cent fois les cartes à la main 
au milieu d'une compagnie nombreufe j partager 
fon attention avec tant de iufteile qu'<elle acca- 
bloit tout le monde de politefle & de bonté p 
& ne faifoit pas la plus petite faute au jeu. De- 
là je conclue qy'un homme deftiné au commerce 
du monde y doit.fçavoir le jeu fans l'aimer trop , 
qu'il doit bien jouer le jeu qu'il joue > mais fur- 
topt jouer noblement. 

Ne jouez pas trop indolenunent » "maisauffi 

3u'on ne démêle pas en vous de vive inquiétude^ 
e folle joye > ni de frayeur deshonorante ; 
prenez le milieu entre trop d'attache & l'inat- 
tention ; comprenez enfin que > fi le jeu desho- 
nore ceux qui en font un honteux commerce » 
s'il (kit voir dans tout fon jour leur avarice & 
leur groffiereté 9 il n'eft pas moins pour un hon- 
nête homme un moyen infaillible de montrer > 
fans oftentation > de la nôbleffe dans lès*fenti« 
mens , de la juftelTe dans l'efprit » de It poli- 
tdSé dans les manières ^ & de l'égalité dans 
l'humeur. * 

Ce jeu eft fans comparaifon plus d'^fajje que 
. la chafle > ainfi il importe plus de fçavoir bien 
jouer que de fi^oir oien chaffer ; mais il efl des 
occafions où ira eft pas permis de paroître tout- 
à-fait neuf «dans l'ufage des plaiiirs que la cam- 
pagne reiui comme nécei&ircf* Lacteilèeftii^ 
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àtnufement noble , qui aide à montrer de l'adrefle 
^u de la vigueur > qui peut procurer des liai- 
fous utiles avec des voinns diftinguésy & qui » 
pris modérément , produit tout au moins deui^ 
reflpurces infaillibles , fe porter mieux , & s'en* 
puyer moins. 

. De certaines chafles ne conviennent qu'à de 
grands Seigneurs ; celui qui n'ayant pas la mft- 
mème fortune prend le même goût > eil à deux 
doi^s de fa ruine. La chafTe ordinaire $ quand 
on s en occupe trop > n'eft per.mife qu'au GentiU 
homme qui eft retenu dans (à terre par goût ou 
&ute d emploi , mais il convient dans tous les 
dégrés de fortune & dans toutes les profef' 
.fions de fçavpir tirer adroitement une perdrix. 

Le plaifir de la chafTe ed trè$-piquant ; mais 
on peut dire que ce n'eft point un plaifir con-* 
yenable à tous les états , comme le bal ne con- 
fient pas à tou$ les âges. Le courtifan & Thom* 
ne de cabinet ne chaflTent gueres ; Thomme (âge 
à trente ans ne court point le bal ; les uns âç 
les autres (çavent dans loccafion courir un lié- 
yre > tuer une perdrix , & danfer un menuet* 

Une mère qui mené fa fille au bal , fans fon- 
der à tous les périls qui l'environnent , prouve 
ailèz bien qu elle aime plus fes propres plaifirs 
que la vertu dans fes enfans. Quelle envie de 

i>laire y que de rouge & de plâtre pour réparer 
es effets de l'infomnie^ & quel exemple pour 
une jeune Demoifelle ? Cependant le bai eft 
fui vi d'une foule d'incommodités , qui font qu'on 
s'en dégoûte bien-tôt : de même la grande dé^ 
penfe , le trop de fatigue , ou les momens au'on 
^lérobe à des plaifirs plus tranquiles ^ déboutent 
de celui de la chaflTe. Le bal eft le plaifir des 
jeunes gens^ la chaflTe eft le plaifir de la cam-" 
pagne > & il ne convient au fuiet que je traite 
gue de parler de l'ufage & du cnoix des plaifiri 



ïosr T n A X T é 

4uî Tout de tous les âges & d« tovi» fe» ëtats« ^ 

Le goût des fpeâiacles me psroit convenir 
dans tous les tents / mais tous les tieax n'en per^ 
inettent pas lufage. Heur^sux^ celui qui peut let 
aimer , s'y cormoitré & en jouir. Gens coanoii^ 
^t peu le monde & entêtés dans leur» pré«< 
ventions,- croycnt quela déferjfe des rpedade»- 
eft un devoir de leur minidere ^ où tout an moin» 
FefFet d'une fage prévoyance & d*un Icrupultf^ 
délieat ; je crois au cpntr»re , que fi Ton ap-» 
prenoit aux jeunes gens la vraye valeur des fpec- 
tacles , il feroit plus (ur de prévenir l'air de cor* 
ruption qu'on leur attribué ^ & Tim ne mait-' 
^leroit pas une rêflburce mcrvcifleufé pour po- 
lir lefpnt , épurer le goût & former les mœurs* 
Rendez-vous pour rendez-vous r je le par- 
donnerois mille fois plus volontiers à la Comé^ 
die qu'à la Meflè. Le même air qui neft que 
coquet & évaporé au théâtre, eft impudent à 
fEglife; les honunes corrompus portant par-* 
tout l'air infefté fans diftinaion des lieux; la 
mauvaife difpofition du cœur peut emp<Mfonnei^ 
les meilleures chofes; mais le poifon neft point 
dans la cho{e> il eft dans la difpofition. Le 
Théâtre François eft plus pur qife jamais ^ Se 
je doute qu'aucun Sermon fiir l'hypocrifie foie 
jrfus efficace à convertir un faux dévot que la 
Comédie du Tartuffe.^ 

Ceft for cet endroit de mon Livre que let 
dévots fe font récriés. Ne feroit-ce point Jç 
mot de Tartu({ë> qui ^ en réveillant l'andenne 
querelle 9 auroit foulevé tout le corps contré 
moi ? Mais toutes les pièces de Molieres font 
également propres k combattre les vices & les 
de&uts dont il a voi^lu nous garantir. La plus 

Sande partie font des chefs*a œuvrer de la plus 
(ne Morale. Cet Auteur a été admiré de toutea 
les uationsi & te fera daos tous les tems* St 



.êSXkxqai ont blâmé un peu trop cruellement ce 
que j'ai dit des fpeAacIes , avoient Kï le Mifan* 
trope avec plus d'attention 9 ils auroient com- 
pris que le but de Molière étoit de faire Téloge 
du vrai honneur , ennemi djç la flaterie Se de 
la bafle complaifancé , & d'apprendre en même* 
tems aux hommes qu'il faut ailler là politeiTe 
aveclTionncur , 6c qu'on doit avoir une pro- 
bité infinie fans tomber dans la rudefle. Un par- 
tit ement honnête homme , à' qui mon Traité^ 
ne plait pas^ eft-il obligé en confcicncedeme 
dire, . 

renpùvrrolspar fiszard faire étanffi méchant ,* 
Mail je me garderbis de les montrer aux gens? 

Enfin tout ceTqpe je liuîs faire > c'cft d'admet*- 
tre la div^fité des réntimens fur les fpeâacles. 
Je fuis fort éloigné de vouloir enfeigner une 
OBorale pcrverfe ; mai$ je. ne. crois pas mon prinr 
ciue erronné 1 & je le juÂifierai dans le dernier 
Chapitre 9 en parlât des Dire^eurâ p par uo^ 
sé&tjàoa d'un çrand Ecrivain. 

; OÀaM&preMÎdea^'tiQeHfiui^Denxxkèitev 
0fXi% on vent aire une femme muonnable y ne 
ëoit pas être élevée en femme naondainet mm 
il faut l'élever en femme du monde. S'il y a un 
milieu entre une Coquette & une Carmélite > 
entre un Capucin & un débauché y ce milieu 
eonfifte dans l'aGcompliflemenc des^ devoirs de^ 
rétat qvi^>nadKxUi,.& dans r^ifage. des plaifin^ 
innocens ; fc quoi de plus propre; à fbrçier Ufr 
]ei^çélentcaraâiererdansiune.jeuneperfonne>qu^ 
jde lui faire éviter , par de bonsconfeils & par 
des repréfentations naturellqs & perfuafives p. 
tous les imeertinens caraâieres que^ Molière à 
xidiculifés/ 
La coquette & Tétourdi aiment plus à kvt vu» 

'fin^Àvoir i à parlfT^^à enceadre ; ib <»tieincheflc^ 
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moins les fpeftacles , qu'à fe donnefen fycQsLcXci 
Le jeune homme qui veut fe tôurnef au bon'y 
commence dès douze ans à acquérir du mérite t 
fe travaille eft grand ^ mais te fuccès eft décifiC 
Il tire de chaque chofe touf le bon qu'il eh peue 
tirer. S'il va à la Comédie, il lit la pièce avant 
oue de Tentendre ; il n eff à charge à ceux qui 
1 environnent ni par des ris extravag^ns , m par 
des queftîons ridicules : îlfent tout le mérite 
que raftion ajouta à là compofition ; if ne fort 
roint de l'Avare , fans en détefter Tinfâme ca- 
radere ; du Grondeur , fans en être plus raifon- 
nable & plus doux ; il voit dans Cinna combien 
nn repenti (mcere peut laver des âutes ^ Se 
combien la clémence fçait gagner les cœur^* 
Tout profité à qpi veut profiter» 
• Je ne blâmé pas qu'on aille àtrneT)iece!ioavel- 
1c par curiofite , mais je blâme qu on né cherche 
à iatisfàire que là curiofite. Je veux qu'on sé^ 
gaye aux traits qui font rire, fc qu'on s'atten*» 
driflè aux endroits qui touchent. ' 

Sije trouve que malgré-lnoi monhuméur fe foit 
laiflee ffduire par quelque chofe d'atrabilaire i 
fi je fiiis plus lonabre que je ne dois par ré- 
flexion fur de légères peines , qui fouvent n'ont 
rien d'amer que par* lé vice de nôtre imagina-» 
don , ou par la toiblefle* de nôtre efprit : dans 
cette fituation une pièce plus plàifànte que belle 
wefuffir. Je* comtnence par me remettre, je 
finis' f(ar me r^ouir. Mais*, fi je (bis dans moii 
affietttf' ordinaire,^ je veux quelqté chofe* de 
plus ; je demande ou une Tragédie, dontvia 
jaiftion foit* pure , lès fentîmens- grands , Tîntri* 
gue bien maniée , le dénouement naturel & ju* 
;dicieux ; OU' une Comédie , dans laquelle je 
puifie aprendre en riant i. n^e. garantir pour tott« 
fours de toutes les cfpeces du ridicule. 
' Siffler à la Comédie p parler dSkz haut poiMf 
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Interrompre TAfteur & l'Auditoire , ou diftri-r 
btier au Parterre des fomées bachiques , c eft. 
manquer au refpeft qu'on doit au Public ; c eft 
être aflcz impudent pour mériter d'être chaffé. 

Celui qui ne court fes fpeftacFes que par inu- 
tilité de vie , s'il ti «ft pas une bête eft tout au 
moins un homme defœuvré qui craint lecom-* 
hierce des honnêtes gensjr & qui ctaint encore 
plus d'être feul. 

Un homme d'efprît , mais bouru ou trop pré* 
cipité dans Tes jugemens , décide fans miléri- 
corde de la Pièce & deiTAdeHr. If reflerable 
à celui qui f n ayant pas aflèz d'uf^ge du monde > 
voudroit trouver tout parfait ; l'un & Fautrp 
font punis de leur peu dlndulgence en prenant 
plus de plaiiir à critiquer te mauvais qu'à gou- 
tter le bon. Un Auteur commence , il n'a pat 
^encore tout le talent requis y mais il aF du ku 
& de la judeilè ; vous le frondez , iln'écrit plus» 
Vous déconcertez la jeune Aftrice qui poftule » 
ielle quitte prife , & va chercher fortune ailleurs» 
Par cet excès de févérité ou par cette délica- 
tefle mal placée^ vous ruinez vos plarlirs> ^ 
▼ous deflèrvcz le Public > en le privant de deux 
fujets qui auroient pu devenir excélens. Cor« 
heille & la Ghammelé étoient-ils parfaits qua«d 
îl^ commencèrent ? 

Il entre bien des goûts jdifFérens dans l'Ope-» 
ra^ il Eut bien des connoifTanç^s différente» 
pour en fénrir toute; la beauté ; cependant jç 
ne crains pas de dire que celui qui connoit 
également la beauté de la Comédie., & qui la 
préfère, (ait preuve tout à la fois & de beau- 
coup d'efprit & d'un difcefnemeht très-délicat* 
' Corneille & Racine ont écrit dans le même 
genre > non dans le même goût ; tous deux ont 
éminemment réuffi > & ils ont réuiTi fans le fe- 
j^ours l'un dç. l'autre ; au contraire 9 I^uUi , 
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quoiqulnimkable , a brillé par Quinault^ Sb^ 
.Quinault plus encore par LuIIi. 

Un Opéra eft inéins un fpe&acle que raflem-^ 
&Iage de plufieurs : Mûfiqucy paroles^' ealtets^ mat 
chines 9 qccôrations : quelletdépenfe ! qucd'Oa-. 
vriers diftéreos ! Le rpe^;a^le eft bcillant, i| 
éblouit > il étonne ; mais hitc$ ranatooûe de 
Tk plupart de$ Opesay vqi^- tro«vere2 » ou do 
grands défauts dans chacjue partie , ou qu'avec 
des parties bonnes en foi /-on n a Eut qu'un tout' 
médiocre. 

Malgré la difficuTté de récifTir y nous nelaiflbn^- 
pas dedevoir aiuc deux homiaes que j ai cités ^ 
Dotnbire de .chefs-d<£U¥res qui dureront autaoïr 
que le monde i cependant je trouv^qu^l'Oper»^ 
le plus partit a foQ déiàut. Mille endroits en- 
chantent datis Atys , quelques-uns eoQiiQrent. ^ 

Il y, a une? forte de difçprnemeak;ài préférer 
ropera à la Comédie depiùs dix: afis jufQu> 
?ingt f & de. rentrer4aii9 le même goût à fof^ 
»nte> parce qu'à ces deux â^s on ajme lef- 
fin^iGn qjsi réyeilleot n^^inanon fans la^trop 
apliqner. Doosrons le^reAe du tems à fé Com&^ 
die; tout ce q«i nous inftnli^e^IUW réjou)^ 
£iBtj mérite bien nos plus beaux JQuirs.. 

L'Opéra doit prefque.tout àla Mufiq«e*> I9 
Mufique ne doit rien à l'Opère* Ces morceaux 
divins oui flatent ,& chatouillent l'oreille >^ qui 
fixent oélicieufement. Tàttentioii & qui s'emr 
jurent de Tame r ne. reçoivent point un nouT 
veau mérite de la feule des fpe^eurs^ ni de 
h Salle du. Palais Royal. 

Mille gens , groffiers d'ailleurs f aiment la 
MuiiqUe y de Ton ne trouvera point un homma 
délicat qui ne l'aime poifit. Ceft le plus exquis 
& le plus innocent de tous lè&plaiiir^ ; elleeftdQ' 
cous les âges , de tous les éta^s» detousles lieuxr 
4e pcefque toufr lesijput^j.QQ pfiui: en^jâm 



Jians toute (on étendue aux dépens d'autrûij^ 
Ans être impcMtun^ .& Ton peut d'e» amufer 
Xeul : -elle prévient ou charme la langueur & 
fennùi , & relevé Tame de rabattement où la 
Jette qudqu^is l'iniquité des hommes. 

Il y a une forte de danger dans le goût de 
la Mufique qtfil feut éviter avec un très-grand 
foin 9 c'^eft de s'en laifler éprendre jufqu'à s'ea 
occuper uniquement. Cet excès eft un vice da 
go&t & deteforit ; -& Thomme de Qualité, 

aui fait le Muncien de profeffion , fe charge 
a thème ridicule que le Muficien qui néglige 
la Mufique : maisauifi que la crainte de l'ai^- 
4ner trop ne vous empêche pas de TaimerSc 
.de l'aprendre. Celui qui n'aime pas la Mufic^ue^ 
jsR privé du plus honnête des plaifirs ; celui qui 
ne la fçait cas., li'en fçauroit ^démêler toute la 
j)eauté > ôc il a négligé un talent , ^r le fecoufS 
duquel il auroit toujours eu dequoi s'araufçrlui- 
même .» & occafion d'amufèr le$ autres. 

La fin principale de la Mufique eft de délaflèSr 
Tefprit , & de lui donner de nouvelles forcés 
^our s'apliquer enfuite plus utilement au travail. 

Si vous avez de Tefprit , fçachezia Mufique # 

.i'eft un mérite de |flus; fi vous n'avez pas uft 

grand génie , fçacheîs la Mufique , c'eft un ftt- 

clément ; ce ri^eft pas un fimple ornement , c'éft 

une fcience gracieufis & réjouifiànté. Vousfen- 

jtez-vous l'efprit fatigué par une étude abftraîté? 

iQuoi de pflus délafiant que d'accompagner mi 

air de Lambert furie clavecin , ou fur la baffe 

-de viole ? Etes vou^ à table t faites votre partie ^ 

'moins pour montrer cjue vous diantez bien-, 

jque pour faire briHèr la voix d\ine Dame f dii 

pour faire plaifir à un ftiondc choifi qui vo^s 

«coûte, te fort vous a-t'Â relégué pour quel- 

:que tems en Province .^qùdle reflburce h'eft- 

1^0 -pas '4p cpmpofc^4)u de-iiriBr dQ^t^riB(p^, 
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qaes airs que vous déchiffrez aux Dames , qui j 
qaand elles font bien élevées , ont aflurénxent. 
le goût & lefprit plus délicat queiious. 

Fartifans de la Muiique ne demandez pas 
toujours de Texquis ; la néceffité des affiûres 
vous en .met fouvent hors de portéje & vous 
conduit malgré vous en des lieux qui ne font 
rien moins que lafphere des choses «xcélentes? 
«n ce cas j tournez tout en refiburces > toutq 
voix n'eft «pas Tévenar > toute flute n'eft pas I9 
^ace^ toute vicie n'eft pas Marais ; mais oq 
Xrcuve par -tout des noces de Village > ou ut^ 
HofUgnol qui chante; & le moindre plaifir a 
toujours de quoi piquer , par la jéfléxion qu'il 
. eft innocent. 

La voix par fes accens &c Tes diverfes in- 
flexions perluade llefprit & touche le cœur* 
Qjielqujin a dit qu'il n'y a point de Mùfîqoe 
il agréable quelefon de voix de la perfonnç 
aimée. N'avez-vous point de voix ? la Muiicjue 
vous en donne un peu. Elle vous apprend à bien 
conduire ce peu que vous ac^^erez 1 & il eft 
fhr que les délicats font plus fiâtes par une por 
tite voix bien conduite , que par une voix éten- 
due 9 fonore 9. mais mal ménagée ^ & bruyante 
faute d'art & de goût; Etes -vous né avec Je 
don d une belle voix ? Joignez - y l'art , vous 
.ferez merveille; mais chantez naturellement , 
w jàns grimacç^ ; iàns ^dSèdation ; entrez dans lair 
& dans les paroles ; prononcez bien, fentezce 
.gue vous dites , faites- le fentir aux autres : lie 
vous âites pas trop prier , & ne chantez pas 
trop ; préférez les airs les plus convenables à 
.irotre Vjoix » c*eft un ménagement que vous vou^ 
devez à vous-tnème ; ne chantez jamais de chan- 
.fons obfcènes , c'eft un rerpeft que vous devez 
au Public 9 & ce, refpeft doit fe redoubler avec 
jj^ femmes fages & des perfonnps de coofid^ 



^/nàotïé Faites-pins : fi.vpus avez quelque dâi- 
^atefre>' ne donnez jamais dans le goût de ce» 
fortesLde cbanfonnettes , qui.fe fontântroduitet 
à.la-tàyeur de mauvaiCes pointes .& de fades 
équivoques, 

P^Fotre langue eft très-fufceptiblp dfenjouë- 
:inent , de finefle &c de grâces., & le ffile liri-. 
^ue degiande un tour a;fé ; mais les .délicate 
h'ackiîçttent que des penféps d^liçaies,, & Yon, 
fait.dire defoi, qU^op manque de difcernement 
& ,d efprit , qu^on eil.liMfl né , & , encore plus 
mai élevé j quand on veut bi:ifler au?c dépens 
ide;la mo^ftie p^.up , vilain jfçu de rqots; ovk 

r^nfe tou}oi|rs Qial quand on conduit les autres 
penfer au mal. 

Autcefois e^i France on chantait ^u fruit .> & 
fon avoit raifon. Aujourd'hui les cartes ruinen)^ 
tout autre plaifir f parce qu'elles fervent.de com- 
mpde à 1 avarice* Mais ^ofio quand Jerepâs s'al- 
^onge f & qu'on ^q^çrye epcqre quelque gouf 
pour la finie volupté , on paffe d'un grand Air 
aux Vaudevilles. Jufques-ià tout eft bien ; vou|t 
pouvez quitter le très-beau pour un joK badi?^ 
nage , mais que tous vos couplets foient d'un 
tour galaat & ingénieux ^ & que pas un ne fente 
. i'efionterie. 

Si le plaifir devient débauche , il n'eft plus du 
reflbrt de la fine voluppté. Les liqueurs font pref- 
qtie tout à fait prolcrites , & il eft aufii nui- 
fSle à la réputation qu'à la fanté de trop boire ; 
auffi eft-il vrai queîexcès du vin n'a jamais entre 
dans ce que j'apelle le plaifir de la table , qui 
b'eft pas iç moins flateur des plaifirs. 

Nous avons cet avantage fur les autres Na^ 
tîons, que nos Vpifins font bonne chère ^yec 
flous y & rarement la feifons-npus bonne avec 
icux. Cela vient de là différence du goût & de^ 
jfoaoifres^ &f, de ce qu'en quelques endroits o^ 
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^roit feire ^z bonne cbere quatrd on la fiùt 

grande. 

Excepté les Fêtes & les repae d'kparat ^ qui 
,^emanctenf "tin peu de cérémbnie , en confer* 
vant néanmoins la liberté des manières , je fou- 
€iens que 4a frugalité & la bonne cheré ne font 
pas incompatibles. 

Beaucoup de propreté ftns étude ; beaucoup 
-Ae liberté. îans manquer à la politefle; peu dé 

JJats qu'ils foient bons; peu de vin,' tnais aa meîl- 
eur; choifir bien fes convives., & vivre avec 
jêux quels qu'ils foient j comme^i la^tâble éga- 
loît toutes les conditions : voilà f jrécifément 
^n quoi coiififte la meilleure cbere d'un Fran« 
4ois délicat. 

; Bon pain , bwi vîn , boti vîfage d'Hôte 5 
Vieille çnanfon. dont le fens ^ft merveilleux ; eu 
-effet , c'cft Tame du repas. Un Cuifinier enr 
tendu, d'un goût fur & friand, vous fait bien 
.Cianger & ne vous ruine point. Faitesr-vdus fer- 
vir tous les jours finement & noblement , Sc 
.^uand il le &ut abondamment.^ mais jamais de 
ibmptuofîté. 

:^ Grandes façêns &, peu de plats ^ 
Sans fomptuofiîi de la délicatejR , 
Ptùpreié^Sàn «/» , politejji , 
€*efi ce qu'il fam dans un repau . . 

îl y a autant de fetuîté à faire, le tnagnîgqué 
^uand on ne. doit pas l'être, que de petiteflei 
mal faire les honneurs de chez foi. 

'Uti ftftueux me fait grande chère par orgueil; 
S'iLcroit m impofer , il fe trompe. le ne prends 
point les marques de fa vanité pour les ef&cp 
.îl*un cœur noble. Plus îl âffede de «e feice 
lentir une magnificence mal placée, plus je fens 
iredpûbl^r m«n mépris pour fa Éiufle libéralité. 
' lUâ des lieiox j jSc par-xoût il efl des momens 

où 



DIT VRAT MïITTTF. iiT^ 

àiiûÏÏ honnête bohime |)€Clt Are (î^riff-is pttr dei: 
amis qa il n attendoit paly ilTotttient en galant 
hotiiœe rimpaffibîîité de le» recevoir- comme A 
voodrott ; il ne rembarrafffe points il n'enlbar^ 
rafle point les aoère»; il lenr fait' petite cfaere ^ 
mm il &ât de fon mieux ^>ils forit cdnten» 9 6^ 
ii eft quitte. 

QuAHâ'mti ârfits font cViz fHùî ^ 
Ss ptftjini qttt je- hf f égale : 
Car mon cœur leur dit pourquâi 

Te leéirfais chirefiflugalt, &i. 

» 

Ceft on des p}as grands défagréitiens dece^« 
tâins poftes , qire d'àtre obligé de teiiir table ^ 
on neft qu'à demiJe maître & fa maifbn ; ce né 
font plus des convives» ce font des mai^eur» 

âme le hazafd raffindblê. Souvent la marchan<^ 
lie eft fi nvèlée , qaé les honnêtes gens ôr le» 
fSMS/t& font confondus» Onboitt on mangea 
& c'eft tout. Cehri cbe2 qvà Fon dîne fort bien ^ 
s'il à lé goût fin > dftie fort niai ; il né lui refte 
qu'iide refloôrcé, cefï de prendre fa revanche 
ïe foir au petit couvert. 

- Boire Se tninger fans fpixt&i fans attetitidn , 
c'eft être flupide ; ne vivre que pour manger^ 
c'eft être bête , > ne confufcèr que- fan propre 
gp&e^ c'eft n'aime^ qiib foi; boire & manger 
tro{> ," c'eft fe ha^r ; mais attendre l'àpétit 8è 
«'en procinrer ; au défeut dumeilleuf fe conten*^ 
ter <Hi bon ; prefrrei' le phks fain au plus friand ; 
làsnet les bonrtfesfchôfes pour foi-nïêrae , Se le» 
«mer encore plus potit les autres »> c'eft là là 
manière la plus fùre de vivre dclici^ufement. 

- Boire à fés repas dW vin plu9 é:tquis que 
celUr qti'(Stt'feit boit'e*^aàx autres , cenrfçaûroit 
étreuèè euccêptioh permife à la grandeur : c'eft 
uè* priWMgfe mie l'io^pudençe & l'avarice ufur-s 
pë^it quelquefois) encoi-e les exemptes en font^ 
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ils rares. Le vin de Falerne étoit cher $ Pline 
en buvoit , & Pline admettoit quelquefois à fa 
table nombre de gens nouvellement affranchis. 
Quelqu'un , qui croyoit avec juftice que tou» 
ceux qui font à une même table dévoient boire 
le même vin , lui dit que dans ces jours (on boa 
vin de Falerne alloit bien vite : pardonnez-moi , 
repondit Pline ; auand mes affranchis mangent 
avec moi ,*ils ne Doivent point de mon vin, je 
bois du leiir* 

Dans les confei^s que je donne fur ce qui 
regarde la table , je ne fors point de mon prin- 
cipe 9 que la modération dans les plaifirs âate 
plus que les plaiiirs mêmes : mais autant qu'il e(i 
poiTible^ j'exclus toute incommodité. Je veux 
manger fraîchement l'Eté , chaudement THyver^ 
& en toute faifon être affis à mon aife. Ailleurs ^ 
comme chez moi > je veux un monde chpifi , 
& je fuis déifcat juiqu'au nombre* Ce nombre 
paroit réglé par un prétendu bon mot : on a dit , . 
qu'il iàut être à table depuis les Grâces jufqu'aux 
Mufes : fut ce pied-là on n'a plus à choifir 
qu'entre trois & neuf. 

Noces, cepas & réception, fêtes de com* 
xnande & de céréinonie ., jours confacrés dan» 
tons lestems à régaler une famille entière: tout 
ee!a a fes exceptions , & l'on eft quelauefois 
forcé de facrifier une partie de plaifir à l'ufàge 
& à la bienséance : mais je ne puis fouffrir que > 
fans une héceffité indifpenfable , & uniquement 
pour s'aquitter avec plus d'éclat d'un repas qu'on 
me doit , on me &Sk manger avec les quatre 
Nations. 

L'afTortiment des convives n'eft pas feule- 
ment une précaution néceffaire , c'eii uHe loi» 

On ne fçauroit manquer plus efTentiellement 
à la circonfpeétion , que d'afibcier à table gens 
qui ne s'accoaunodent pas. Peut-être ne lefça* 
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voit-on point ? Il falloit le fçavoir : s'ilnyavoic 
point entr'eux de différend •formé , nV ayoit- 
il poiqt de préféance à difputer , de prétentions 
à débattre ? Une femme raifonnabie peut-elle 
fe réjouir avec une capricieufe , ave<rune folle , 
avec uneefirontée ? Une femme de plaifir peut- 
clle fe réjouir avec une prude > un honnête 
homme avec un 6t ? 

La diveriité des go&ts ne permet pas de ref* 
traindre abfolument la bonne chère à de cer- 
tains mets : d'ailleurs , on peut nous reprocher ' 
avec Quelque fondement , que la mode , qui 
nous (ert prelque en tout de première règle, 
porte fon inconftânce jufqu à nos manières de. 
manger. Nos pères étoient bien plus fages que 
noua ; une foupe bien mitonnée , un rôti cuit k 
propos & fuccul«nt> c'en étoit afiez au bon 
vieux téms ; on vivoit longues années , & Ton 
vivoit bien. 

Laiflez aux étourdis Thonneur extravagant de 
caffer des verres ; ne vous eny vrez jamais ; c'eft 
un principe dont il ne faut s écarter polir quoi 
c|ue ce puiffe être au monde; mais dans ce» 
beux , qui font comme le centre de la ruflicité , 
on vous forcera ? Point du tout ; tenez bon : 
dès qu'on eftaflfez hardî^pour vot^s prefler trop , 
vous devez être aflez ferme pour reftifer. Sau- 
vèz-vous par le difcoufs; rufez, trempez vo- 
tre vin 9 laiflez boire les autres , & s'il le faut , 
fkites-les boire vous-même; ne ménagez pas 
votre vin , mais ménagez-vous. 

Eft-il donc une réglé *f&re de boire précîfé- 
ment autant qu'il faut pourtirer du plaifir delà 
table tout l'agrément qu'on en doit attendre , 
fans effleurer un peu la raifon l On ne peut ré- 
pondre jufte 9 cela dépend du tempéramment , 
àvL vin 9 du quart-d'heure ; mais enfin foyez pru- 
dent dans les plaifirs ; que votre prudence foit 



qu^lft vii{ vouspîyrçdfe ôg^lçmeot; d^jei^iix, 9ç 
t%nt qfte» wuf vpw. fiin^9 timjoiiiîs.lf^ m^iuo. 
df tou^yasino\iyç,mçp«i; çQQftwç? ?<Kfft A§fe#. 

Les parties de table qmcfjiKqfii rt.,p^iift/0f¥ft; 

l€9,im^nfidaMiff««ftft* SilfaOamQS wftîQtf 
TOUS n^.CQUf^.pa|.FJiqp« cte v<iiili.QnifVi«5 i. fti 
TOjft^.n êt«s. q^';eptr^JJQroB\e|$ cbQifiSj v«^.a«f^ : 
a&? dd boçnfti ofecKeç ir/dRrftppur R9 p^-^aj^- . 
4re d^tFQp.boir^. Ainfi.d^iî^l^^.dwf ç^.vjsm*. 
vpus, fanyez à ï^bKl ^ cm^ 4q. 1^ polifteife. Si d^, 
Ifiipf it , Qu <^ h.€^rm\^A> &- d«. lâ,«yli)%; 

chacun fa bouteille > moitié Bean^fiy. n^^i^ 

q^te 4'4^Sfc;,i ftm^^«reienjçpis9>.d«HxJbw: 

4^ l'efetiE AÎPW d4Ji^fe»f«»ppt4|^J!e%W:d^ 
autres , ne crdàgj^^yi^^. po^ v^ptrf f^ip%^ . 

ç'eftniiir fi 'Sm^'4^ dW w i%«9iûn fi». .& 

i^aimçni,d^te^% , qHôwlM,g<în^.> wiii^,ftiqt. 
pai.m^jBft. eOfl9<»gqms, fwt l^jç* délicat? W 
vaniiéw. Bi^PïJQi^ dedop^er dapf çéçte f^i^ité , 
TB^ÂQa; cfci9«i.le..b^piB^fufpçndr^,,o».dp,ji|ç>i?i» 
c^chfsr.vc^ii^.d^iiçatjefl^; vous fou(&içz$cvouf 



eimicSe&trop fafinée ; il hm fe tttidre h vie 
-aiféc^ & s'icconirtidder xitï peu au tems & aux 
' Keax. Si chez vôu6«ttième^ vctos dégdôt^ vos 
amis de mets qu'ils tfowvdk^ bons '& pett- 
être très-bons , vous infultez à îeur goût x>\i 4 
-fcur fomme-, & vous pottez Torgûeil jufçiu'à 
-vouloir lenr prouver que VdWB Méritez de Vi^^ 
. tnietix que je refte 'du gé^e hutnain ; fi un tt- 
-gofirt tàislm friaridôu un ^tit nfôiiqueiheBt^ris 
-n fiiuétrie tfpiiîfe» toutes vos tidéTâùùs, vds 
^ims {RHiFfo^-ih dii^e it^^sxfiie vous les aV'ebs 
;lHeii teçfts ? Alov» tfo|> de ti^ularité devient 
Yanitë ou mauvaife hutMfur. 

Ce feroit encore ^ fi vcïirs. portiez ce ca- 
raftere chez leà autres ; peu de genarvOuâtoient 
vous recevoir ; & quel<j(^fi3in qu'on prk^ quel- 
que chère qu'on' vocis fit , ^ous >vott8 CJX>iriez 
toniouFS mal reççi. 

uàhs tous vos plaifirs , tnds fiir tput dans ce- 
én^delaYablè^ giâ^fo2-^<}uë ^lî lifohâiài^er 
«vtBtreiaMfcé; Oil fôtld téiit»%dit té^^tis^pf )^î»Mc 
-éertDds tes ibJMs : en ^ét i ibs hhnti la ^ib 
sril iiebatge ; & t'itô <inè fexei^â^^^^igfihbe db {H'é- 
^Uieb.iotidre tf abrmer tmb vie pël- Vdcit <% ddi 
oiSeft ait qM pMr » xr^rifïfrt^r «: Fégà^r. Il V 
iiidblaiiomeà«i^4l«ii^> «edèrérifihdei 
*4aiop nnaigvp. Ne foltiWé^tttstos déHc iàtei» i^ 
-tK>ur ÉOBatgut tt pMf^ bd)^ > ?9ê'Me(r6M ftoint 
mtre tefttpéramdnt à tPdpd^^ëinré^ ; t^tM>)lte 
-fobif: nùtrtei gôtit ; aiffltfh$-^bus {fltïè d^fîeâifé- 
-nvtitpraiHB poumfit Ddiis iilètlfh^d' nbUè-thénlif s"; 
ahais fMces nos af^lit^è^ l^iân^ «ffife^ > ht /Mf- 
^fe ]KI8 !f fltfièftrkfrï liîr nd^iè tmé f ]iirci>u'ï dé- 
^tredir.pwd^iffiés ^^^»â^ jrijl^f^es ; fidi^ 
mtins fur ceto -ftétyè ^^ihid^ftce y 8t âè domHMh 
fMflsië dahs «t0ft(» dis edilËëi lèfâMies 4iii p6f - 
?i8^ 1^ jttlKfte^ Perts à ^rddigu^ lètir hnti. 
e^iadU ift Tott^ «Itf-ld #ell»Mr i i^ vëvidrbiédc 
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bien , autant par volupté que par Religion p 
racheter les defordres de la jeuneflè ; préve- 
nons ces l'egrets inutiles ; ménageons - nous : 
ufons , mais nabufons point : jouiilbns , mais 
ne diffipons pas. 

On a beau prêcher les hommei^ y on a bieq de 
la peine à les guérir du penchant qui les do- 
mine. Il eft pourtant vrai que Tyrroenerie eft 
on vice bien déshonorant. Si Ton penioit com- 
bien les uns font de fottifes» auand ils ont trop 
bu ; combien Tyrrefle intereflè la fanté > & com- 
bien elle dégrade de laraifon; aQurément oo 
feroit plus modéré.^ mais 

Tous les difcours font Jiiperflus ; 
Cefi à qui par intempérance .. 
Vivra le moins , boira le plus : 
On ne voit plus quesècès en France. 

. L'Abbé Régnier. 

Sileplaiiir de la protuçnade n'il pas Jejaaème 
piquant que celui de la table » de là Mufique f 
des fpeftacles 9 du jeu ; auflî:n'iht il pas les mê- 
mes inconvenieçs. La nature :PUf e encore *ne 
connoiflbit ni ricbeiTesm^upiaité 9 quand elle 
fit du monde entier un prooienoir pour tout te 
qui refpire; & le$ plaifirs que nous fournit la 
nature , valent bien ceux que nous, devons à Vart." 

Tout le monde fe promené > mais tout le mon- 
de ne Tçait pas fe promener. Ne fe tr.ouver aux 
rendez-vous publics ique pour controller);e pu- 
blic ; faire des>partie£ de campagne ou de jar- 
'din pour danfer^ pour jouer 9 pour. manger ; fe 
retirer à l'écart po^r parler pjuslàtnementd'af- 
.fkires; tout cela peut s'apeler critiquer y fe ré- 
jouir y négocier^ non pas fe prorâener ; n'aller 
aux Tbuilleries que pour faire vingt fois le toqr 
de la grande allée depuis huit heures Juiqufà 
neuf^ ou fe trouver au CQurs à lafile.aecijoq 



^ D U 'V R A I MERITE. i2 j 

cens Caroflès > les glaces bien tirées pour fe ga- 
rantir de la pouffiere ; fi c eft là fe promener , 
du moins ce n'eft pas jouir du plaifir de la pro- 
inenade. 

Que celui-là paflè de doux momens , qui fçàit 
par goût fe dérober dans une allée fombreàla 
multitude & aux rayons du Soleil ; qui fçait fur 
la fin d un beau jour contempler d'un cœur tran- 
quile & reconnoiffant tous les miracles de la na- 
ture ; qui fçait méditer avec fruit fur les cruelles 
-paffions & fur toutes les impertinences qui gâ- 
tent le monde ; qui fçait , auprès d un ruifleaa 
qui murmure , tantôt laifler échaper fon imagi- 
nation fur mille objets innocenis » & tantôt rire 
îngénieufement avec Horace : enfin qui fçait^ 
xnême en marchant > fe délaiTer avec délice , & 
devoir à la promenade le plaifir de faire grande 
chère avec peu d.e mets & bon apetit ! 

On commence à devenir fagecjuandonfentle 
mérite de pouvoir être fcul. Faites-vous un ré- 
duit en quelaue coin du monde ; fi vous en êtes 
le maître , choififfez une fituation heureufe avec 
un beau coup d'œil ; point de palais magnifi- 
que ; point de meubles foraptueux ; un hermi- 
tage commode, propre & riant : fix cellules 
pour autant d'amis. Là quittez le chevet dès 
que le Soleil commence à poindre , jouifTez de 
1 émail des fleurs. Arbi es , arbuftes , arbrifleaux, 
voyez tout , dans ces inftans précieux votre 
Jardinier eft bonne compagnie. 
. Retournez à vos amis , dînez avec eux , com- 
me je veux qu'on dine ; faîtes -les jouer auelr 
flues-uns de mes jeux. Si vous n'êtes pas necef^ 
faire pour former la partie , fauvez -: vous dans 
un bofquet avec la Bruyère , ne fut-ce que pour 
une heure ; vous les rejoindrez avec plus de 
plaifir ; paflèz tous enfemble dans la haute futaye 
OU dans le labyrinthe > ajoutez quelque chofe 
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aux entretiens ^'Anfte & d'^ugene,; fev^Mft 
ibaper A^ la (àçon k pljas propre à^rous faire 
goûter ce repob léger & tranqulle > oo'IIorace 
orotpet à ceux qui ne fpnt; ni jigité^ ^^ la crainte» 
%i flévorés de tçlefirs. -DcQnez avapt to.ute»chofes 
letems cônvçn^Ip apx devoirs deiaAeligion-^ 
'que le foin àf: votre ménage ne foit ^int iié* 
gligé > ma|s qu'il fot^t imperceptible : -enfin ^ un 
pgi d'étupe s'il vous refte un qiiart-d^eure 4t 
mettre à profit ; eflàyez-cn , & dites-moi ^ fi 
la Cour la plus fuperbe » fi les emplois Içs plue 
(diftingués , fi4es piaifirs les plu^féduifans^ vpus 
OQt jamais fi^urni d'au(G beaux JQjiKs* 

Vos amis vous quittent ? il y a desguQÎ yoq^ 
çonfolçr dans le plajifir njêrne oye vous perdçz p 
jvuirqu'il vcus xact dans |a pécemté de penicf que 
tout fiQus échape. Mais vous voulez vous àè- 
dommager ? ht bii^n ! montez fur le côtea^ ; û 
ce n eft pas aflez > grîu^pez jufqu'au h^ut d^ la 
înçoitagne ; là vous avez. un bbuqujst de vie^x 
chèneç dont h nature vous a hxt un para&i , if, 
îcous trouvez uoe herbe tQ.u^ë qui vous fert 
de canapé. L'Ouvrier de.tput l'U niversfl'a feit 
te cabinet rufiique que pour le Phifofophe dé-^ 
liçat. Le Ciel en eft le plat- fond y &le monde 
entier peint en mignature » en eft le parquer, 
l'romenez vos yeux ; quel chemin ne font-i)^ 
pas dans un inftant ? Vous avez à vos pieds de 
taftes prairies , & dans le lointaiil des côtes ç(r 
carnées qui fervent de pîédeftal à aes foirf)re» 
forêts ; jïn fleuve ferpentant vous paroît vifi|^t 
fleuves , & après s'être partagé en mille endroits 

ijour les rendre plus agréabtps , il réunit tontp 
a beauté pour raire plus d'hopneur à la gr^e 
Ville dont il lave les murs. A la lenteur dont ft 
çdufe , neferable-t-il pas qu'il fouflfre à s'éloignpr 
d.é vous ? Amoureux qu'il eft d'un He;ufi beau » 
it ne fe confole du chagrin de le quitter i quo 



i 
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par Je ptoifir qa'il trouve à fe prêter à l'àtilifé 

Î>ublique de* cent différences fyfùfas. Teut cela 
emble ftit pouc vous : pourrie^-voue n'efl pas 
jouir ? . ■'■ / 

Ce que vous veoez de Tire eft de Santeuif : 
'e vous l'ai aimoncé quand Je vous ai parlé' de 
a vaillance d'une lance. Comparez cette an- 
•ciéane manière de parfeonifier svec ceUe^d. 

Capms amore Ivct 
Tardât prœtifms ambmofiraquas» 
Fc^m fieri goâ^pt qm mad^ fitm^ tf^i^ 

Que cette matière eft bette & fëcondë poor 
le jeune homme qui v*ur paraphrafèr ! Ne fem- 
ble-t-il paa cm un des beaux Fleuves du monde 
vaiille epouier & Capitale de l'Univers f Soti 
orgueil fe* tourne en refpeft , & iî oublie ïk 
grande»! fi't on qu'iltcherxrheÀ plaise'. L>6s.aiiians 
^d'aujourd'hui n^ foQt{)as G délicats. Lsi le Po^fte 
réunit la fimplicitéde la nature > & Ja. maj^dté 
'de raoquénçe. Çettfe infcriptjon ra'* çaxii auffi 
lellè que les poriipesde ï*aris font utiles. On 
la trouve' fur le ron't Tïotre-bame*: lîfez les 
Infcrj|ition8'de Santeuil. 

M. Roufiesui^ cpiismUeaiBielK forcer làjii^ 
"tefle'y la> préaiffoa y 8c toate» les grattes de h 
Fodfier ^voit &ta Coi^eilier d^mt. 

Renancezpour un tems aux travaux dt Th^rniv: 
Fenez voir cti cStèdusèenriihts de verdure ', 
fy^sjfaisùatqimiSrjQÙJ'wfti^i^U & fournit 

. 1*4^^ ena>re (ff^t lai^namt. 

.. Trop itut)euj$fuiiducàamp parfis pernMff^ 
^kuÊ^piHSMrérandainiùstinmrsamquis.^ 
Smus redbmmnkii'icTitdrri'jtnfèHin chaffi 
1 Du/dmdeifesiJBhusf domifti^fuas /' 

''Saufàet iàrférh dures Pif^ujfê Ravi^ur 
0nrmtii1è^vàùtiur-âom iteft' là-viàtmci- * 
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Comiienpiu de mortels connoijfent U douceur 
Hun bonheur pur & légitime \ 

jouijfez en repos dé ce lieu fs>rtuni : 
Xe calnu & le repos y tiennent leur empire , 
Er desfoucis affreux lefouffle empoifonne 
Ny corrompt point rair qu'on rejpirt. 

Racan y comme vous rave2 va ^ étoit bien 
loin des dons & du goût de M. Rouflèau ; il y a 
pourtant de la beauté dans ce qu'il va vous dire* 

Inenheurtux celui qui pei^t de fa mémoire 
, Effacer pour jamais ce vain ejjpoir de gloire , 
Dont l inutil f foin traverfe nospLfiJtrs , 
Vt qui loin retiré de la fouk importunç , 
Vivant dans fa maifon , content de fa fortune p 
^feion fon pouvoir mefuréfés defiirs. '. , 

Tantôt il fe promené au long defes fomaines i 

\I>e (fui les petits flots font,' luire dans hs plaines 

L'argent de leurs ruiiïiaux parmi l'ot'dei moiffoHf^ 

*Iantot ,.q'v. . • , . . • •■ . / • ., * 



Agréables deferts , féjour de l^itinoctnce ^ 
X)i Ibin'.des^véniééi y de la mag^fîcence , 
.Commence mon repos & finit m^n tourmm : 

Valons , fleuves .y r^cMa iplaifmffiiituiti i 
Sd vous fûtes tém^çinsde rnon inquiétude, , 
toyez^le dejormats 4e ^on cônhnttmcnf* x 

Des r^fléxîohs font ,tbtn\ifiurteè i, tous ceujt 
qui ont de la ratfon; ïltîs' bit <îônnd{t le, monde , 
A: plus on &Vi^d^âte«USei)Ct2i Je |irîy de la 
tranquilité incérieiire^'e^ fbbiceiircies grandes 

f)a(Iions« Nous ^ucinstmài:JaCo]iiédie; tous 
es jour« I^^ràdce^^^enTie'ÀâTpfcgseiliitms font 
mourir impécceptibjenaeflç., Oa^ne.vçlit pa$^ Je 
feu qui .nous xpnfuflç , maifi.pfwjs,^ mmi 
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pas moins à petit feu. Au contraire , les vrais 
Afteurs ne meurent que par métaphore fur le 
Théâtre , & te! s*eft poignardé à huit heures , 
qui fait bonne chère à neuf. Quinault fait dire 
à un fes Héros. 

Fontaine qui (Tune eau Ji pure 
Arro/ez ces brillantes fleurs , 
En vain votre charmant murmure 
Flate le tourment que f endure; 
Rien ne f eut enchanter mes mortelles douleurs» 
Ce que faime me fuit , & je fuis tout le monde» 
Pourquoi traîner plus loin ma vie & mes malheurs} 
Ruijjeau , je vais mêler monfang avtc votre pnde , 
Cefi trop peu d'y mêler mes pleurs. 

Scaron pourroit bien dire ici : ' 
Par la mort , quos ego ! mais il n^ acheva pas , 
Car il avoit rame trop bonne. 

Mais i! me convient mieux de vous remettre 
encore uri moment dans le réduit agréable où 
je vous avois placé. Voyez-vous auprès de ces 
troupeaux qui paiflent l'herbe naiflànte, cet 
amas de Bergers qu'un flageolet amufe ? Ils vi- 
vent contens : ils fouperont avec du pain noir, 
!& ils fouperont bien. Tirez votre lunette d'a- 
yroçhe, & voyez à gauche. ce char de triom- 
phe ^ui for^ de la Ville , attelé de fix chevaux 
.d'Efpagne^; à'tette livrée nombreufe & bril- 
lante ., ' Voiis devinez que c eft un Seigneur de 
nouvelle édition. Il deicend de carofle ^ & vous 
le reconnoiflez à fon habit furchargé dé bro- 
derie : il eft plus jgrand que vous de toute la 
jête > c'eft lê plus gros & le çlus gras des Par- 
lii^ns ; cependant il vous^aroît bien petit. Jufté 
effet du point vue 1 la carhiption gfôffit les ob- 
jet? .ta réflexion les réduit. 

V oûs avez lu combien eft redoutable ce puif* 
fant ennemi que vous avez au-dbhors> le mé- 
^ K6 
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:esnple : vous en ayçz un au- dedans de 
i^ne 9ii n'cil pas mpinf k redouter , le 
iqt à l'amouf . Que c^t^e n^a^kre eQ vafte.! 
K^u>il puis'je dire pour qn contre qui n'aitpas 
été dit mille fois ? Tous les coeurs femblent mts 
pour le fentir , & tous Içs plaifirs pour Kintro- 
duire dans lame. Far lui les plus gcand» hom-* 
mts deviennent (es plusifeibles ; & tel eft le mal- 
heur dç la condition humaine f que la fagefl^ 
la ^us confommée & la prot^ité la plus ferupu* 
Jieuib ont peine à échapçr à l'amour. Le don de 
vaincre n ell accordé qu'à la défiance de fei- 
mêmè ,Jk à* la fuite de l'oceafion. 

Ne voyez jamais de femme » confeil. bourru i 
voyez les femmes f & n aime2 iamsis , oonTeil 
inutile ; voir les femmes 9 fc prendre àm piÂ- 
cautions contre l^an^our; c'àA Ymeeii homme 

• Q«. tcHttf s )e6 paiSons-^uÇiuelles TiiQmmeç^ 
ti^ bm^p. il rffSH^éft pqim cjwfoît pW uniyer»- 
^Heçient larp^flloii doininapte quctTiamour ; j'ojfc 
djire même que ic'eft prelque ]a feule qui inter- 
\9JS^ r^nn^ honvne ; vous ue verrez point: 
vgï hçame d'honneur profeOer Imcrédutit^ ^ 
prêter ujiç gagç&> vend4:e 1^ juftice , & di^foler 
1^ v^Me & iWpbdin ; & vdu^ vtxtç^f Iç f09v,ev 
c^Ufraçnt hopnAte Iiçwmp amPï^r^ ÛX, Çw<?Ur 
4<w ws le çqp^rce jô^ femws. un hon^in.ç ^ 
ftt^lque méritir qj*ilak d^a^Ilkuts ,*, u ^r^'ij,i?i^^ 
qu-up «^rk^ hrm^?- Cft «Hî ^Fa.pp;im UO g3^apr 

I, Q Père Sénault e^dppj. ççiot h vtioni^ «?%<3^f 
b mérwife;;» §ç ^ uqij^ â laiifé liet he^u.T;;fHtç 
4$IS Paffipj^Sa à^^S^ft 9^f»d les hpJCrifàfi -fe- 
ront devenus" des À,niBçs^ ûikm fer^ pej?mi| de 
«ioatradcr an^j^ié av)ec les fermes. Je pç ^i n 
nion avis , toiÇ dîffére;)jt d^ ficjx* u-èft P5is au(fi 
bien ronde. Je crois feulement qull lui conve- 
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iKnt de parler «n ca&ifts pfa» févere > mais (à 
maxime > qui devroit acte une loi pour tous lot 
JP^f es 9 ne convient p^s aip; g^ da mofuie 
pour qmi j'écris* 

Si une fagefle trm fàroncbe r pfaifiôt nidefls 
que vertu ^ vous infpire l'abandon des femmes ^ 
peu à peu votre-efprit fe rouille f votre imagi» 
nation s'épaiffit ; vos manières deviennent dures; 
ai^ lie» d'un génie orné par cette envie de plaire » 
qui produit à U fifi le }e ne fçai quoi om phit , 
on ne fe troiiive plu^ ^ue la fécberefle d'une 
Fhilofophie mal entendue. On faitTefprit fort • 
le f on n'eft qu'un efpcit ibux. LereooncenKnt 
«u commerce des femmes. &it d'un galant bcm- 
me on mifiuitpope , infppoctaUe aux autres >âe 
fans reffource pour lui-mêàir^ 

Un bruta) i^ocmce aux femmes > en ûipolànt 
à toutes les défauts de quelques unes* Un li- 
bertin ne cherche qp'à aoufer du commerce des 
femmes^ & port^ c^elrquefeis h^ débauche j[uf- 
<}ct'à les méprifer. Un homme &ge & ddicac; 
fdffe de dou^ç momens avec des femmes eftr^ 
inablles , & il ne cherche point à fe dégoûter p 
par trop delicenee , d'un commères qu'il, a in«- 
wérit de continuer ^ujouvs« Si f^écfivois- pour 
une femme > ieluirépéteroisàchaqiief>a^«et 
trois Ver5 : . 

Traitez bien wi^êm^nf , ih^^jhmdtiFétTe. 
. H^Vlvmr n€ pjiuidmet qi(fltmnt qjue les dejyî : 
J^HrripArJ^iefghance^ itmMX^ far Usflaijhr^ 

£n eSet oeteiStiii noRnbreuos dp iemussftdiS 
4queiles.c49qpetoes apefienfe àefetiisiptaifid^s , eft 
oien redoutable imo une ^stiti^ 

Xonsjts Amans J^avent fitndrt^ 
NympUrs ,. craignez leurs apaf% 
U pérji It plus à ennnd^f 
E^ celui qu'wr nt crainf pé9% 
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L|aimable jeuneflè eft le plus dangereux de 
tous les âges; L'amour eft au guet : à peine la 
nature fe dévelopej» qu'il décoche Tes premiers 
traits. Que ces traits (ont redoutables y quand 
ils font foiitenus de petits foins & deTéloquence 
des yeux ! Défiez- vous-en, belle Ôcfage^gn^x, 
fans quoi vous diriez peut-être trop tard : 

Je ne m'étais point aperçue 
Que tous vos petits Joins dujfent m'étre faJpeSs ; 
Lorfque fen faifois la revûè 
Je les prenoispour des refpeBs. 

* 

Le plaifir qu'on troure à faire la revue , & à 
fuputer la valeur de ces foins & de ces reg^ds» 
annonce alTez l'amour ^ qui ne fçait que trop bien 
fe définir lui-même. 

» 

Jf fuis r enfant du doux loifir y 
Et le père du vrai plaifir* 

Jeune homme 9 voilà quels font les avant-coti« 
reurs de lamour* Je ne vousjes faits connoitre 

2ue |>ottr vous les faire éviter : craignez ces deux 
cueils dont rinyçntien. à tant fait d'honneur à 
Homère. Caribde > c'eft la corruption du fiécle: 
6iUa , voilà vos paillons. .11 faut traverfer ce 
d^roit > & . I , 

Le Dieu des cœurs fecrettemtnt 
Fous attend au pajjige^ 

Armeîz-vous donc de TEgide de Minerve; 
fentez le prix de la liberté & de la précieufe in- 
nocence ; fîiyez le chant des Sirènes ; &ites-voiis 
attacher au mât du vaifleau : ces précautions 
vous préferveront du naufrage. 

L'abus des femmes , maladie du coeur ; le re- 
noncement aux femmes, maladie de l'eforît: 
eft-ce donc au'on ne fçaproit jouir d une fanté 
parfaite ? Il faut avoir bien mauvaife opinion de 
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la vertu , poar croire qu'on ne puiflè la fauver 



des péril^^ii l'environnent , qu en quittant le 
commes^Ptr la vie qui flate le plus. Vivre gra* 
cieufement , librement , mais toujours refpec-> 
tueufement avec quelques femmes choifies^ c'eft^ 
fansblefler lafagefTe^ fe procurer le plus doux 
des plaifîrs. 

Je conviens que le commerce de la femme la 
plus eftimable eft le plus propre à mettre à Yé*- 
preuve la raifon d un homme délicat. N'en pas 
connoitre le danger ^ ceft aveuglement : ne pas 
craindre la dépravation de notre Çjœur , c'eft 
préfomption : mais enfin > de ce que Ton n'eft 
.pas invincible 9 doit -on conclure qu'on fera 
vaincu ? Si votre vertu eft ébranlée ^ étayez-la 
p^r la circonfpcdion & par la vigilance ; for- 
tifiez-la par un refpeâ: toujours inviolable pour 
Je beau lexe^ & par une grande délicateile de 
fentimens ; fur-tout ne cherchez jamais à parta- 
ger >ayec les libertins le fiinefle honneur des bon- 
nes fortunes ; longez au contraire» qu'il eft biea 
t'ufle que le mérite » dont nous (bmmes redeva- 
)ks au commerce des femmes , coûte quelque 
contrainte à la grofUereté. Loin d'aller chez les 
femmes pour les corrompre » prenons leçon au- 
près d'elles de modeftie & de pudeur : fi nous 
avions moins d*impudenc^ » nous leur trouve- 
rions, moins de foibleffe. 
. J'aurois épargné ce dernier trait aux Damés > 
lans la néceflîtç que je me fuis impofée de for- 
i^er les mœurs îdu fujet que j'inftruis. Je fçai que 
la plupart d'elles ont trop d'efprit pour n'avoir 
jpas.d^r^onj» .& j'en connois beaucoup d'une 
conduite admirable ; mais > après être convenu 
ou aleli^and nombre de .brutaux ^ j'ai pu faire 
IfcçtK" éu'il eft quelque folles; par-là je rais plus 
[d'honneur à celle qui pe,le font pas. 
^ . Xfjf monde &urmillç 4^^^^^ ^^ ^^^^ efpece» 
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e^eftle pras perjfiiafîf<!etaa»ie9llara|^ comme 

ÎAn pfitbétîqQe. llfZ'pen ^^avaneage àfe pfetre 
^01*1116», quanéon «epWt à'penbnne. 
L'amour grôffier eft miréflient te moim Au- 
teur & le. moins condamnable. Je tfiTeirpIiqtie 
mai' : je-donne enooreafl trop bea& nom k ra bra- 
f alké. L'amofor dlélkac eft le phis rare de touB 
lesamdws. La Frtryerç dît qu'une fiaîfon vive 
6e cure entre-deux perfofine^ete fc» dSKrent , 
cfttiiie-finte de paffion qui rfeftprécifément ni 
àmpur ni araitté. Elle eft moin^ que Vrm ,. pîut 

rTautoe , & fiât claflfe àpait ; il nefeuf rit» 
phxs pour un PhSofophe. ft croîs* que t 
qu^d cetrélbreft trouvé » un homme fà^ eft 
aflèï riche» Cette liaiftm pure eft la Refhriâdoa 
que je vous hnpofc > en vou« confefllant le coffl* 
inerce des femmes. 

Neconfiiftez nitmdévot , nî un Hbertîn 9 ma» 
. ten-vraitnene honnételîomme y àuji dfe fa jeuncf^ 
fc dts pfeifirs & de' la nuTon'. Sidkns'qàdque 
m^meiit malheureu'X il' s'eft trouvée làr àvcpc ou*- 
«e occafion prochaine , fi revenant prompte- 
ftient à kii il a palTé'tfune paffion fclle à uiie liaî* 
Ton délicate, cpi ne-ftt point amour ^ vous fè 
tronvereBpfemd%orreur pourle vice ; fl vou« 
aivouera que le commerce d'une femme aimaMë 
6è Yagp eft tout ce qu'il y a dan$bvîe de pla$ 
dlélîcicux. Mais le Pubfic accoutumé à: jbgerfiit 
fes aparences *, & porté- naturelJèment à juger 
mat f n'aura ni aflèi d eiprit , ni Felprit allez bon, 

Jour ne pas confondre les effets *de cette forte 
'amitié avec ceuxdelatendreflè ? Je convietô 
an'on peut &'y méprendre , mais eft-ce uhe raU- 
japour déterminer un honnête homme à ffe fai- 
re Hermite ? 8cdoit*on pxclure une femme jraî^ 
IbnnaMe deIa*foâet$ci^He , umqûemenr psrcc 
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nêïle aura afièz de mépîte ^pour £xer l^ftitne 
es connoiilieurs ? Soyons fcroputeux quand il 
ifaut rètre , mais ne donnons pas dans les ex^ 
^ravafances^'un fcrupule impertinent. Evitons 
le mal , ikifons le bien ; à cette condition noqs 
fomraes ^ifpenféa de forcer les fots à fe taîr«. 
Il .eft iaftè que le reTpeâ: humain nous engage 
à des eircoofp9(!iion6 : mais auffi il ne faut pas 
que les faux jugemens nous privent des plus in- 
uocens plaifjrs. Si notre conduite eft telle que 
oous ayons lieu d'en être contens , il ne nous ref- 
ceplus qu'àaprendre d'Horace à méprifer le ma- 
lin vulfaire. 

U entre dans ces fortes de lîaifons tant de fa- 
œfle 3 tant de délicatefle de fertiment , tant 
lo'égaîité 4'h.umear f tant de politeiTe dans 1^ 
ipanieres , & tant de bon efprit 9 qu'il eft ^ en 

ai^eJque fàjçon , permis aux hommes groffier^ 
e ne ç2l& croire qu'on puKTe foriaer untd cdm*- 
^merce. Leur incrédulité flupide ou eo^olfoa- 
^ée trouve & difpenfe dans la rareté : en efièt^ 
rîen n eft plus rare que de pouvoir raflfëmWer 
d^i9]( p^ûunQS d'un caraftere propre àfout^nir 
ifitt,e lorte de li^fon que Je pems ; c'eft une ef- 
pece de miracle du hasard qui les {ait renoon^ 
q:er ; & quand le cas arrive y doit-on exiger de9 
petites âmes & des méchans erprits , qu'ils ju- 
gfi^t {àinexnent des e(&ts du irrai i^érite ? Non ^ 
^flbnsrleur le malin vouloir & les coups de lan-» 
gue ; incapables qn ils font de tout autre plaifir^ 
fouffrons cm'its jouiflëQt à nos dépens delà ref* 
fource qui leur refte de mal penfer , de mal par- 
ler. Heureux qui peut , à force de vertu » s'atti- 
rer le déchsrfnement de la maNgnité publique ! 
Je conviens avec M. dePontenelle , qae lia- 
mour eft bien matin. Voyons les femme» > ref- 
peâons-les , mais craignons l'amour , redoutons 
fa malice ; U n arrive que trop fouvent que dea 
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commencemens purs & definterefl^s ont des (iif^ 
tes fiineftes. Nous fommes bien foibles , con- 
noifibns-nous i Sccraignons-nous. Sur-tout dans 
les liaifons délicates dont j'ai parlé , n'oublions 
pas ces deux beaux vers du même Auteur. 

Notre amitié peut-être aura l'air amoureux ; 
Mais n'ayons point ^amour, il efi trop dangereux. 

Si Ion compte bien jufte les peines & les plaî- 
. firs que produit l'amour même le plus délicat , 
c'eft enfemble fageflè & volupté de s'etj garan- 
tir ; cependant l'amour trouve des viftimesdans 
tous les igcs. Pourquoi cela ? Si l'eftrit n'eft 
pas mûr , oh ne réfléchit point ; fi l'on eft raifon- 
nable on ne réfléchit qu'après coup, Quinault , 
dont tous les Ouv.rages ne font qu'un Diâion- 
naire de tendrefle , parle tahtôt contre , & plus 
fouvent pour l'amour; mais la Bruyère , moins 
tendre que raifonnable , en convenant que les 
Dames ont mille & mille agrémens aufouels il 
e(l n difficile d'échaper , ajoute que > fi la beauté 
eft un poifpn > le caprice n'eft qu'à un travers de 
doigt , qui nous fert d'antidote. 

Si ia femme la plus parfaite a du capricei Thom- 
me qui raifonne le moins a de la raifon ; & je ne 
Tçai point contre l'amour de préfervatif plus fur 
que d'employer la raifon à réfléchir fur le caprice. 
Si quelque femme venoit à vous piquer , exami- 
nez de fang froid i & avant que la palfion foit fbr- 
méc} fi elle n'auroit point quelque défaut eilentieh 
* Si le goût dépravé desplaijirs & du jeu , 
. Si rejprit de travers y fi des airs de théâtre , 
Si des cœurs tout ufez ,fi le rouge & le f Une 

JVe nous en détachoïent unpeu ^ 

Onaimeroitàlafolie, 

Quand j*y/pen(e je fuis tranfi ; 

Mais à ce malheur , Dieu merci t 

JPlus i une femme remédie. 
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Sî les Dames qui veulent plaire s'y prenoient 
bien , nous ferions perdus ; & que pourrions- 
nous contre des dehors enchanteras & un heu* 
reux naturel , contre beaucoup d*efprît » de po^ 
litefîè , de raodeftie & de douceur ! Heureufe- 
nient quelques-unes ont imaginé le fecret de s'en- 
laidir dans l'efpoir de paroître plus belles , ou 
de le paroître plus long-tems. C'efï un remède 
involontaire que l'amour propre mal entendu 
leur a fuggeré en notre taveur. L'Art nous met 
À 1 abri des grâces de la nature ; il en eft même 
qui par management pour notre liberté , fe don- 
nent la peine d'aprendre à minauder. Nous au- 
rions tort de nous en plaindre ; mais il n'eft pa» 
moins étonnant f qu*on prenne l'art des grimaces 
pour le don des manières > ou pour unfuplément 
a la beauté ; c'eft acheter bien cher ce qui plaïc 
moins. Mon héros la Bruyère apelle dans un fens 
un peu mieux figuré le (àrd 6c l'hypocrifie > un 
menfonge de toute la perfonne. 

Le revenu de la beauté , 
Fentens la délicatejji & la belle tenirejfi , 
Ne fera jamais augmenté 
Par les mines itune mattreffe^ 
LesgrttAaces y'ies air s font de nuifibles foins". 
Aux yeux des connoijjeurs rien n'ejiflus fitoya^ 

' ble ^ 
Et cent ckùfif iju'onfait pour être plus aimable , 
Font préeifément qit'on Veft rnoins. 

Un homme qui jjlenfoît jufte a dît j que la 
beauté ed le plus puiflant & le plus foible eone- 
ibi de l'homme ; il ne lui faut qu'un regard poor 
^Bcre , il ne faut que ne la pas regarder pour 
triom^r d'elle. Le Rondeau de Madame 
Deshoulieres contre l'amour eft merveilleux 9 
& j'y trouve un grand fond de réflexions ; car 
f nfin.où YQÎtrQQ ei^tnble 4a co^ur & de l'eff rit?. 
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X Tant que nous ne nous rendrons qu a ce prix ^ 
nous réfléchirons long-tems , & l'amour fcri 
peu de conquêtes. Il eft vrai que la raifon ne 
peut rien dès que le cœur agît , maïs pour pré- 
venir un mal qui coûte trop à réparer , il nV a 
ijtf à faire agir la raîfon avant que le cœur agiflTe. 

Qontft t^m0wf vouUt.^voui vous défendre , 

Gmrdez^voui hien & de voir & d* entendu 

Gens dont h cvw s'explique avec effùt. 

Il en eft peu de ce g^me maudit , 

Mais trop encorpour mettre un <fsur en eendtt^ 

Dès iju une fins ri leurplartde nous rendre 
De tendres JO'ins , -yw'i/f prennent un air ftndrf'p 
On lit en vain tout ce yu Ovide écrn 
"Contre Vantour. 

Deht^êif(^ Unefamrhn 4H0Hir€ ^ 
îTr^ ^ tmlieurs ^'i>n$ fjû^ue tr^p ^frtndff 
J^*elleneflrèendàspi€ le€mtr^i$^ 
La feule fuite ,Iris , nous garantit j 
Ceft lefMi lepJus ûiile l$rendrt 
Càfrtre Tamour. 

Cette pdtfée fut Ja&it&eft4'uoe. ipltide beaa* 
té : yokA b t(l9Wei^pQdrtanc ;iu<& forl9^<& phit 
bfilbbie 4»)S C« Diâique Laftii^y par^^ que k 
juftefTe de la penfée fe trouvant relevée par le 

• fh feén»'y 'j$i mu i 

NefnMi:p.0r-^aiSn i 

WitÈ pvc&ête i^'te faiddt Uén > t&tàs U ê'etè 
éé^ê i'Ktà^ é^ilfei^ '^ûiiéùïi^ i^ise j)tfri 
Si je fu» istné h d#pènâabce f\eiù6 pMtt^ 
à'éhpigtlt un 'bi^'t|ttl «i^eflr^^ à ta6i ; Ûje fmê 
tnoti mitre I fe^TBitreral fi reftgjafmëdt me 
âibMeeiir ytKiér^ «vmiMRfer 1^ 



lionnète^ utll^ i^JàtisbiCmt , de f^çvn qu'ilne 
foit point pour qoi uiifujet de repentir : mais 
combien de raifoin ne faut - il pas pour cela ? 
Mpins. qi^* on ne penfe. Ne fe point livrer. 4 ia 
première impreflîon , & raifonncr i, tems. ' 

Quelque defir qu'un çeeùr ait d'acquérir de 
la gloire ou de faire fortune , on né fçauroic 
çpïçptpr f^r, lui.q^and.iltf(>IiyreÀr^9ur^ On 
a dit que ramour eft le Hoi des jeunet gens 8^ 
le tyran des viçil]ard$; de-Uil s enfuit' que ^ 
4aiis ces deux âg<^s i fe livrer à ramour,> c'eft fî 
faire un maître; le mérite régie rarensiewt les. 
fentimens du cœur ; il eft vrai que Iç feu! ca-r 
jucice. fait prefque toutes les liaifons : enûù^ 
j/iufqu'à la honte de nos jourç l'amour ^jçif 8ç 
délicat eft prefque uue diiimere^ & que danf 
tûu? les. tems 1 wiqur grofTier^fot vicjeu? ^ ruir 
Dçu^, dangereux &. déshonorant , to^scesnjo? 
t\ù font bien puiiTans. pour npA3 d^^adre d<f 
tamoitr» 

Que vous ayez été trop bien-,? & après trop 
loaJi.avec une remcpe 9 nen parlez iansaiâ qu'yen 
ternae^ qui lui èflent honneur. Si vous avez ét^ 
aimé, c eft la dernière indignité de publier qxielr 
que. éveux accor déft pluçôt a» caprice qu*au m4r 
rite; & fi vous iift Têtes plus j^ fi .même vousne 
ràvez^point étf > y auçoiliit de la juftîcerà vous 
iplaij^èi de fa ^ettgi? 

Gaïdez-vatû de blâmw nn fext qtfon hanorri^ 

y,onrefpekip^rrîout,^fii"QnaJmfpli*seocQrr, 

uquel tout, hçmmi doM hp^qutlà^if'elpm, 
En qui^et Iq délisétejp ,^ 
Duypn. gofit.^ de lapoîhèfr^ 
Éi.fpuYxe jamais nç tarit; , . [ 
Qui fyait i^ndre 04^ don, des manterer^ 
Des graxes , de- l'efprit , & mime dufçavoir; 
■ UnfexiscUnmbîe auquel nou$ nexeproçhmsgueret 
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Que trop d'attache à fin devûJt^ -' 
Pour une femme qu'on abhorre , 
Que Von enrageroit Savoir , 
Vont tout le monde fiuffire , & que F on craint 
de voir , 
D en eft mille qu'on adore» 

Une dernière réflexion également propre aux 
deux fexes. La figure de ce jeune Cavalier ne 
déplaît point ! aum a-t-il la tète belle ^ la jambe 
fine , la taille bien coupée , de belles dents , les 
yeux vifs , la phifionomie fpirituelle ; mais n eft- 
ce point un étourdi , un indifcret , un difeur de 
rien » un méditant , un joueur , un y vrogne , un 
libertin 9 un impie ? n eft - ce point un quérel-- 
leur , qui fous une légère couche de politeflè , 
cache un fond de brutalité ? n'eft-ce point une 
bête, qui, après deux compliniens retenus avec 
peine , fe trouve au bout de fon rollet ? n'eft-ce 
point ua perfide , ou du moins un inconftant à 
qui toutes les femmes conviennent; n'eft-ce 
point uu bizarre , qui pafle dans un inftant d'un 
lourire gracieux àThumeur la plus fombre ? en 
un niot > n*eft-ce point un homme tel , qu'une 
fille bien née préféreroit la mort au malheur 
d'être fa' femme ? Je lui pardonnerois cette ef^ 
péce de defefpoir. I] en faut bien moins pour 
dégoûter une fille raifonnable. Jeune homme ^ 
retournez l'argument , & faites l'aplication. . 

Si on aprenoit aux en&ns dès le berceau à réflé- 
chir fur des bagatelles 9 on verroit en eux la 
réflexion précéder le fentiment dans l'âge ort ils 
ont peine à corriger l'un par l'autre. On ne nous 
voit incbnfiderés dans nos engagemens , que 

1>arce qu'on ne nous a pas apris à raifonner dès 
'enfance ; mais enfin fi l'amour fe &it un honneur 
de réduire jufqu'aux prudens du fiécle 3 fi ceux p 
qui par rage , par l'expérience > & par d'excès 
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lens confeilsferoient en état de conduire les au- 
tres , font allez malheureux pour fe laiflèr con- 
duire eux-mêmes par un aveugle > par un enfant , 
on m'entend bien 9 je peins lamour ; du moins 
qu'ils aprennent à régler leurs mouvemens fur les 
leçons que nous a laifle un des meilleurs efprits 
du monde : Les voici. 

Quand Tamour a produit Tamour 9 il a tout \ 
fait 9 Ôc ne veut que cela .; qui demande plus , 
mérite moins ; ^ui ne cherche que foi dans fon 
amour , eft indigne de celui d'autrui ; qui veut 
outrer les plaifirs les perd. La débauche des fens 
efi à Tamour ce que l'excès du vin eft à la raifon» 
Les voluptés les plus innocentes & les plus pures 
font les plus douces f les plus fenfibles > les plus 
piquantes & les plus longues : fouvenez-vous de 
cet axiome Latin : Amare & non infanire vix 
Dits concejfum , & de ces deux Vers qui vous 
ont paru fi fages y 

Princpium dulce efi , fed finis amoris atnarus ; 
La$a venin Fenus , trijiis abire foUu 



Fin de la première Partie t 



77781885 



J 



•*1 

v. 



n 




